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CHAPITRE PREMIER. 

Origine des Négociations* Des événemens 
qui ont contribué à lier toutes les puis- 
sances de l'Europe par une correspon- 
dance réciproque. Objet des Négocia- 
tions.' 

JV. peine les sociétés furent-elles for- 
mées , à peine jouirent-elles de quelque 
calme au dedans , que cessant de s’occu- 
per d’elles-mêmes , elles jetèrent les yeux 
sur leurs v^ins , eurent de la jalousie si 
' elles les trouvèrent dans un état florissant, 
les méprisèrent s’ils leur parurent foibles, 
Frin.desNég.etDfoitpubf Tom*L A 
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2 Principes 
et voulurem les piller ou les asservir : de- 
là les premières guerres. Comme les hom- 
mes en se réunissant en société, n’avoient, 
à proprement parler, formé qu’une ligue 
défensive contre la violence , il étoit na- 
turel que les peuplades les moins fortes se 
réunissent encore pour s’opposer à celles 
qui vouloient abuser de la supériorité que 
leur donnoient leurs forces : telle est l’o- 
rigine des premières négociations. 

Mais pourquoi remontai-je au premier 
âge du monde. Ce qui s’est passé dans 
notre Europe moderne indique assez ce 
qui a dû arriver chez les premiers hom- 
mes j d’ailleur'5 ce tableau sgul est en 
droit de nous intéresser , et il suffit pour 
nous instruire. 

Depuis la décadence de la maison de 
Charlemagne jusqu’au temps que Char- 
les VIII , roi de France , passa en Italie 
pour faire valoir les droits que la maison 
d’Anjou , dont il étoit héritier , lui avoit 
donnés sur le royaume dç Naples , les 
différentes nations de l’Europe n’eurent 
presque aucune relation entr’elles. Plon- 
gées dans la plus extrême barbarie , et 
sans cesse occupées de leurs désordres 
domestiques , les affaires de leurs voisins 
leur étoient étrangères ^ et si l’Angleterre 
eut des intérêts presque continuels à dé- 
mêler avec la couronne de France , c’est 
que ses rois possédoiem en deçà de la 
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DES N É G O C I A T To N S, 3 
iner des fiefs plus considérables que leur 
royaume même. L’Europe n’étoit peuplée 
que de soldats ^ seigneurs , nobles , bour- 
geois , serfs , tout étoit obligé de porter 
les armes j le courage étoit la seule qua- 
lité estimée , et cependant aucune nation 
n’étoit propre à être conquérante. La 
souveraineté dont chaque seigneur jouis- 
soit dans ses terres en vertu des lois féo- 
dales , les guerres privées de la noblesse , 
et les privilèges des communes qui fai- 
soient en quelque sorte de chaque ville 
une république indépendante , ne per- 
mettoient pas de .réunir- en une masse 
Jes forces divisées d’un état , ni d’avoir 
par conséquent des idées systématiques 
et suivies au dehors. L’indépendance des 
soldats empêchoit de les assujettir à cette 
discipline austère , qui fait le salut et la 
gloire des armées. La brièveté du service 
auquel les vassaux et les sujets étoienc 
tenus , interdisoit toute entreprise longue 
et importante j après avoir gagné une 
bataille , il étoit impossible d’en profiter 
en poursuivant ses avantages. 

Les révolutions que chaque nation 
éprouva chez elle-même changèrent la 
face de l’Europe. Les Allemands , ins- 
•truits par les maux que leur causoit l’a- 
narchie, commencèrent à ne plus haïr 
■le nom de loi j la bulle d’or fut publiée y 
.€t ils s’assujettirent à de certaines règles , 
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4 Principes 
qui , en se perfectionnant, dévoient allier 
à la fois la puissance des empereurs et la 
liberté des princes de l’Empire. L’Espa- 
gne , de son côté , sortant de l’oppres- 
sion où l’avoient tenue les Maures , ne 
fut plus partagée en autant de royau- 
mes. ennemis les uns des autres , qu’elle 
compte de provinces j et la Castille et 
l’Arragon , enfin unis par le mariage de 
Ferdinand et d’Isabelle , formèrent au 
delà des Pyrénées une puissance redou- 
table , tandis que Charles VIII succédoit 
en France à des rois , qui , ayant mis à 
profit l’inconsidération , la légéreté et les 
jalousies de tous les ordres de leur nation , 
s’étoient emparés peu à peu de toute la 
puissance publique. 

Les princes , plus grands parce que 
leurs sujets étoient plus petits , eurent 
une trop grande fortune pour en jouir 
avec modération. Sentir ses forces , c’est 
être tenté d’en abuser ^ et l’ambition 
devoit être d’autant plus entreprenante , 
que les mœurs sauvages du temps ne 
permettoient pas de penser qu’il y eût 
sd’autre gloire à acquérir que celle des 
. armes , et qu’aucun état ne se doutoit ni 
des vices de son gouvernement , ni de 
la foiblesse qui en est la suite nécessaire. 
D’ailleurs il importoit à l’autorité encore 
mal affermie des princes , d’occuper par 
des guerres étrangères des sujets oisifs , 
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PES Négociations. 3 
’ courageux , qui n’avoient presque aucun 
de nos besoins frivoles , et qui , se sou- 
venant de l’indépendance de leurs pères, 
n’étoient pas disposés à obéir. 

Quand Charles VIII entreprit la con- 
quête de Naples, ritalic étoit une image 
de ce qu’est aujourd’hui l’Europe. Deux 
puissances ( la cour de Rome et la ré- 
publique de Vénise ) s’en disputoient la 
domination. Les rois de Naples, les ducs 
de Milan et les Florentins , peu d’accord 
entr’eux , et tour à tour leurs alliés ou 
* leurs ennemis , suivant que sembloient 
l’exiger tour à tour des conjonctures dif- 
férentes , ne travailloient-qu’à s’emparer 
de quelque place à la faveur des divisions. 
Les autres états , lassés d’une guerre tou- 
jours conduite , interrompue et recom- 
. mencée mal à propos , désiroient inuti- 
lement la paix ^ et en ne songeant qu’à 
conserver la liberté , se laissoient empor- 
ter par le torrent des affaires , et étoient 
toujours à la veille d’étre envahis par 
leurs ennemis ou par leurs alliés. 

Les uns avoient vu avec plaisir les 
• Français dans leurs pays , et se flattèrent 
de s’en faire des protecteurs. Les autres , 
malgré la légéreté avec laquelle Charles 
avoir oublié tous ses projets de conquête 
après avoir gagné la bataille de Fournoue, 
pour rentrer , en fuyant , dans ses états , 
n’étoient point rassurés contre son anibi- 
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6 Principes, 
tion et craignant une seconde invasion 
de la part d*un peuple confiant qui cora-: 
mençoit la guerre sans s’y firéparer , n’é- 
coutèrent que leur ressentiment contre, 
une puissance qui vouloir leur arracher 
leur proie. Les Italiens , sans prévoir le 
danger auquel ils s’exposoient ^ commu- 
niquèrent leur inquiétude, leurs craintes, 
et leurs espérances à quelques princes 
jaloux des succès ruineux de la France ^ 
et les affaires de quatre nations puissantes 
se trouvèrent dès-lors' mêlées. L’Italie, 
en faisant des efforts inutiles pour chasser 
les barbares et les ruiner les uns par les 
autres , avoit déjà autant de maîtres 
qu’elle avoit d’alliés. Louis XII s’opiniâ- 
tra à la conquête du royaume de Naples 
et du Milanès , sans avoir les forces né- 
cessaires à une aussi grande entreprise. 
Ferdinand, roi d’Arragon , le trompoit 
en lui donnant de fausses espérances , et 
n’avoit d’autre dessein que d’épuiser les 
Français , en se servant de leurs forces 
pour s’agrandir , tandis que l’empereur 
.Maximilien , toujours ennemi du repos , 
fomentoit des divisions , et se flattoit que • 
les troubles de l’Italie la ramèneroient sous 
le pouvoir de l’Empire. Les ambassades , 
jusqu’alors fort rares , se multiplièrent; 
il n’y. eut bientôt de toute part que des 
ministres publics ou des envoyés secrets 
qui entaillèrent , suivirent et condureut 
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DES Négociations. 7 
des négociations , qui sont autant de 
preuves que la politique n’étoit alors qu’un 
'mélange informe de passions èt- de vues 
également grossières. 

L’ambition de la France fi\ée sut l’I- 
talie , n’avoit inquiété que Maximilien et 
Ferdinand ; et le reste de l’Europe ne 
prenoit encore aucun intérêt au sort des 
Italiens , lorsque Charles- Quint fut élevé 
sur le trône de l’Empire. Ce prince avoit 
hérité des états de la maison de Bourgo- 
gne 'j il étoit roi d’Espagne , possédoit 
de grandes provinces en Allemagne , le 
royaume de Naples en Italie ^ et l’Amé- 
‘ rique , en lui prodiguant ses richesses , 
sembloit lui rendre facilesJesplus grandes 
entreprises. S’il n’éroit pas capable de se 
faire un système général cl’agrandisse- 
ment , de mettre de l’ordre dans ses 
projets , et de ramener toutes ses dé- ' 
marches à un objet unique , il avoit du 
moins l’art de conduire chaque affaire en 
particuKer avec une adresse jusqu’alors 
inconnue, et qui lui a valu la réputation 
d’être le grand homme de son siècle. En 
voyant les divisions des princes , l’igno- 
rance où Jls étoient de leurs intérêts , et 
les ruses qui leur tenoient lieu de politi- 
que , il se crut destiné à les subjuguer. 

Il regarda tous ses voisins comme autant 
d’ennemis , et voulut profiter à la fois de 
tout ce que la fortune lui offrit de favo- 

A iv 
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s Principes 
rable pour étendre ses domaines. Plus 
Charües- Quint montra d’ambition , plus 
la crainte qu’il inspiroit se répandit au 
loin. Des princes , qui avoient vu avec 
indiflèrencp les entreprises de Louis XII 
et le courage inconsidéré de François I ^ 
commencèrent à redouter le nouvel em- 
pereur. A l’exception des royaumes du 
nord , encore trop occupés de leurs guer- 
res particulières pour contracter des al- 
liances solides dans le midi , et qui con- 
tinuèrent à faire un monde à part , toutes 
les autres puissances de l’Europe s’inté- 
ressèrent aux querelles de la maison d’Au- 
triche et de la France. 

La politique» lia enfin les affaires du 
Nord à celles du Midi j et le ministère du 
cardinal de Richelieu est l’époque de 
cette révolution. Il succédoit à une ad- 
ministration extrêmement décriée. Marie 
de Médicis , pendant la minorité de son 
fils , et le connétable de Luynes , qui 
avoient gouverné le royaume après elle , 
étoient d’un caractère trop foible , pour 
espérer d’affermir leur autorité au dedans, 
si l’état ne jouissoit pas au dehors d’une 
paix profonde j et ils l’avoient entr^enue 
en achetant, par les complaisances les 
plus basses , l’amitié de l’Espagne et de 
la cour de Vienne. Richelieu vit d’un autre 
ceil les cabales de quelques grands , dont 
l’ambition expirante extorquoit des grâces 
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DES Négociations, r> 
que le gouvernement avoit la mal-habileté 
de ne donner à regret qu’à ceux qui se 
faisoient craindre. Dur , haut , hardi , 
entreprenant et ambitieux , il voulut do*- 
miner et se faire respecter. Pour occuper 
l’Europe de lui , et plier à ses ordres un 
maître foible et soupçonneux , dont il 
manioit l’autorité , il n’imagina point 
d’autre moyen que de lui susciter au 
dehors des affaires dont la grandeur l’é- 
tonnât , et qu’il fût incapable de dé- 
brouiller. ■ 

Mais la France n’avoit plus d’autre 
allié sur qui elle pût compter , que les 
Provinces-ünies , dont la trêve avec l’Es- 
pagne étoit expirée en i6ir. L’Angleterre 
obéissoit à Jacques I , peu propre par sa 
timidité et son irrésolution à l’associer aux 
entreprises de Richelieu. Les princes d’I- 
talie ti’osoient prendre aucune confiance 
aux promesses de la France, qui depuis 
la mort de Henri IV les avoit en quelque 
sorte abandonnés à la discrétion des'Es- 
•pagnols. La’ conduite molle de Marie de 
:Médicis dans l’alïàire de la succession de 
Clèves et de Juliers , i n’avoic pas moins 
éloigné les princes ^de'^rEmpire de l’al- 
liance des Français -5 et le traité d’Ulm, 
'conclu sous la médiation -de Louis XIIL, 
•en achevant de' ruiner- le parti et les 
espérances de l’électeur Palatin , élu roi 
ÿe Bohême , avoir- réduit l’Allemagne à 
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10 Principes 

n’oser pas tenter de secouer le joug dt^ 
l’empereur Ferdinand qu’elle dérestoit. 

Richelieu fut donc forcé de chercher 
des alliés dans le Nord. Heureusement 
pour lui la Suède avoir pris enfin l’ascen- 
dant sur ses ennemis j et Gustave-Adol- 
phe , pour mieux leur imposer en aug- 
mentant encore sa réputation et sa puis- 
sance , saisit l’occasion de porter ses ar*- 
mes dans l’Empire. Il s’allia étroitement 
avec la France ^ et à la tête d’une armée 
toujours victorieuse , se déclara le pro- 
tecteur de tous les princes qui vouloient 
être libres. On sait quelle influence les 
couronnes du nord eurent dès ce moment 
dans les affaires du midi j des intérêts de 
commerce multiplièrent des liaisons que 
l’ambition avoit commencées ^ et les 
guerres de la Suède , de la Pologne , 
de la Russie et du Dannemarck. n’offri- 
rent plus un spectacle indifférent à la 
politique des Français et des Espagnols. 

C’est l’ambition , c’est l’avarice , c’est 
la crainte qui ont obligé toutes les nations 
à se rechercher mutuellement , et à se 
demander , se refuser ou s’accorder des 
secours •, et ce sont encore les mêmes 
passions qui dirigent leur commerce , et 
qui les portent à entretenir k| uns chez 
les autres des ambassadeurs ou des en- 
voyés ordinaires , chargés d’examiner tout 
ce qui se passe , de découvrir les secreçs 


DES Négociations. ii 
qu’on veut leur cacher , et de travailler 
sans cesse à faire entrer dans les vues de 
leur maître la puissance auprès de laquelle 
ils résident. 

•Depuis plus de deux siècles nous voyons 
en Europe deux puissances dominantes 
et rivales , qui se croient destinées à sub- 
juguer les autres -, et qui , en donnant 
le mouvement à toutes les alFaires , ne 
jouissent de leur fortune qu’autant qu’elles 
travaillent à l’accroître. Ces malheurs ne 
sont pas prêts à finir. Occupés à se nuire 
mutuellement, dans l’espérance de triom- 
pher enfin l’une de l’autre , et de subju- 
guer ensuite sans peine les autres états , 
elles recherchent l’amitié de quelques al- 
iliés dont elles se défient , ^qu’elles n’aiment 
point , et qu’elles veulent tromper. Ceux 
qui sont assez puissans pour oser prendre 
part à leurs querelles, et se flatter de 
s’agrandir à leurs dépens , mettent leurs 
secours à l’enchère , et les vendent au 
plus offrant , tandis que les princes, qui 
forment une troisième classe , eç trop 
foibles pour avoir des projets suivis de 
fortune et d’agrandissement ne cher- 
chent qu’à se tenir éloignés de l’orage , 
ou s’y exposent témérairement. 

Quand l’Europe paroît dans le calme 
le plus grand , le cabinet des politiques 
est encore agité sourdement par les, liai-* 
Jdes et les autres passbos nationales , qi4 
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craignent quelquefois de se montrer , mai# 
qui ne’ cessent jamais d’agir. On tâte les 
dispositions' de ses alliés, on veut leur 
communiquer ses espérances et ses crain- 
tes. On travaille à diviser ses ennemis , 
on fait naître des soupçons. Si quelques 
puissances négligent leurs intérêts' par 
ignorance , ou si une paresse léthargique 
engourdit leurs forces , là fermentation 
des esprits augmente , et on ne forme que 
des projets pour les accabler. Dans cette 
position quel est l’état qui médite une 
grande fortune , ou , seulement occupé 
de sa conservation , ^ui n’ait pas besoin 
d’obSçrver les 'mouvémens des passions , 
et de négocier , c’est-à-dire , de se mé- 
nager des alliés et leurs secours , de pré- 
voir les desseins de ses ennemis , de pré- 
venir leurs démarches ou de s’opposer à 
leurs manœuvres ? Cette sorte de co;i- 


fiance , 'par laquelle on ne compteroic 
que sur ses propres forces , seroit néces- 
sairement accompagnée d’une stupidité , - 
d’un orgueil ou d’une dureté , symptômes 
sûrs d’une décadence prochaine. C’est 
aux' négociations à préparer le succès 
qu’on attend de ses forces , en les mul- 
tipliant par des alliances , à concilier des 
amis , à procurer un appui à la foiblesse, 
et à manier de telle sorte les esprits qu’ils 
' ne sœent nî jaloux de notre prospérité -, ni 
testés de nous abandonner dansradversité. 
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CHAPITRE II. 

Pourquoi la science des négociations a 
fait peu de progris en Europe, Quels 
en sont les principes fondamentaux, 

Louis XII fut ami ou ennemi, au 
hasard , de tous ceux qui lui offroient 
leur alliance , ou contre qui on lui prtv 
posoit de faire des hostilités. A peine 
avoit-il commencé la guerre , que , tou- 
ché des maux que soulFroit son peuple, 
il recherchoit la paix \ mais ce senti- ;; 
ment d’humanité ne duroit pas long- 
temps, et il vouloit toujours reprendre 
les armes , soit parce qu’il n’avoit jamais 
conclu que des traités infructueux et mal 
assurés , soit parce que se flattant de 
s’être éclairé par ses fautes , il espéroit^ 
d’être plus heureux. Mais l’expérience ne 
fait point un grand homme d’un homme 
né avec des talens médiocres ^ et les né- 
gociations de Louis , toujours vues en 
petit, et relatives à quelque objet par- 
ticulier et passager, au-lieu d’embrasser 
en entier toute son entreprise rendoient . 
inutiles ses forces et même le succès de 
ses armes. 

•• Une pareille conduite de la pan d'un 
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prince qui ctoit à la tête de toutes le^ 
affaires , imprima d’autant plus aisémeot 
le même caractère de tbiblesse , d’incer- 
titude et de bizarrerie à la politique des 
cours avec lesquelles il traitoit , qu’elles 
se trouvoient dans un ordre de choses 
tout nouveau , manquoient d’expérience , 
et plus encore du génie qui y supplée. 
Comme on avoit de l’ambition avant que 
d’avoir appris à la régler et à la con- 
duire , on se livra inconsidérément à 
ses impressions. Toutes les puissances 
étoient agitées , sans qu’aucune d’elles 
eût pu dire précisément ce qu’elle de- 
mandoit. Comme on n’avoit rien prévu, . * 
qu’on n’agissoit que relativement à des 
circonstances ou à des événemens mo- 
biles et passagers, et qu’on ne pouvoir 
•par conséquent rien finir, on ne faisoit 
qu’ébaucher sans cesse de nouvelles 
entreprises. Pour réparer ses fautes, il 
falloit recourir- aux expédiens les plus 
' extraordinaires ^ ils ne réparoient rien , 
et les révolutions, en.se succédant rapi- 
dement let unes aux autres, produisoient 
encore de nouvelles craintes , de nouvel- 
les négociations et de nouveaux engage- 
mens aussi inutiles que les premiers. De- 
là des succès dus au seul hasard , des af- 
. faites terminées par impuissance de les 
poursuivre, et tous les manquemens de 
iûi qui déshonorent ce siècle ^ où l’oa 
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fut assez effronté pour tirer vanité de 
ses perHdies. Si Louis XII se plaignoit 
que le roi d’Arragon l’eût trompé trois 
fois : a L’ivrogne en a menti , répondoit 
Ferdinand , je l’ai trompé plus de dix. » 
La conduite de Charles- Quint ins- 
tru^si^ l’Europe. Sans être plus Honnête 
homme que Ferdinand, il mit plus d’hon- 
nêteté dans sa politique , parce que qu’il 
étoit plus habile. Il pensa, comme Ma- 
chiavel , qu’une, perfidie peur être quel- 
quefois utile, mais qu’une mauvaise ré- 
putation est toujours dangereuse. Les 
alliances formées contre ce prince fu- 
rent plus solides,- parce qu’il suivoit lui- 
même ses desseins avec plus de cons- 
tance qu’on'n’avoit encore fait. On com- 
mença à tracer des plans plus suivis , on 
s’arrêta moins aii moment présent, on 
porta sa vue dans l’avenir, on entrevit 
ses vrais intérêts. L’Angleterre comprit 
qu’il ne falloir pas laisser accabler la 
France, quoiqu’elle fût accoutumée à la 
regarder - comme son > ennemie 5 et la 
■Ifranceysentit combien-j il. lui importoic 
de défendre la.; Wwrté' des princes -de 
l'Empire. On chercha à se faire de nou- 
veaux alliés , ,on les ménagea avec plus 
de soin. Frai^is I, négocia à Constan- 
-tinople et rà MÔtkJaolrrr^ .Charles-Quint 
à CoppenhagpeGet* ai Varsovie. En ua 
mot J les relations entre Jes coars fureot 
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d’autant plus fréquentes , que les prîn-» 
ces étant accablés sous le poids de gran- 
des entreprises qu’ils méditoient, il fal- 
loir qu’ils suppléassent à leurs forces par 
l’adresse. 

L’art de négocier n’étoit cependant 
encore que l’art d’intriguer. Les conseils 
des princes, au lieu de conduire les négo- 
ciations par les grands principes qui en 
font une science qui augmente ou affer- 
mit la grandeur des états , se conten - 
toient de prendre , suivant la différence 
des conjonctures, les formes différentes 
qu’ils jugeoient les plus propres à faci- 
liter le succès de chaque affaire en par- 
ticulier i et la politique , par-là toujours 
occupée de petits détails et sans vues gé- 
nérales , bien loin de se rendre maîtresse 
de la fortune , étoit obligée d’obéir à 
tous ces caprices , et souvent se repen- 
toit de ses succès mêmes. Après deux 
siècles d’expérience , nous ne sommes 
pas aujourd’hui plus habiles^ lÿen soyons 
pas surpris , la constitution de nos gouh 
vernemens s’oppose aux progrès de là 
science des négociations. Quelques prin- 
ces et quelques ministres dignes de leur 
place ont mis , il est vrai ,ieur nation 
sur la bonne voie , !maiis leur conduite 
n’a instruit personne- ^Tanrôt’ leurs suc- 
cesseurs ont été' incapables de pénétrer 
la profondeur Idc^ 'leurs vues,* et tantôt 


Digilized by Google 


DES Négociations. 17 
conduits par leurs seules passions , ils ont 
plus agi pour leur avantage particulier , 
que pour le ‘bien de l’état. Ce n’est que 
dans des républiques bien constituées ou 
le plus grand mérite est sûr d’obtenir 
les plus grands emplois, que les lumiè- 
res s’augmentent, se communiquent et 
se conservent inviolablement. Quand le 
hasard ou l’intrigue placent les hommes, 
le hasard ou l’intrigue doivent les gou- 
verner. 

Si on regarde l’art de négocier comme 
un moyen de faire réussir telle ou telle « 
affaire en particulier , la politique n’a 
aucune règle à prescrire aux négocia- ' 
leurs. Toute conduite peut être bonne, 
toute conduite peut être mauvaise , et 
il ne seroit pas .en effet difficile de citer 
cent fautes et cent traits de prudence 
qui ont produit un effet tout contraire 
à celui qu’on en devoir raisonnablement 
attendre. Mais quand on considère les 
négociations comme un moyen général 
qu’un état emploie ou pour agrandir sa 
fortune , ou pour la conserver ^ si on 
examine comment la politique doit s’en 
servir pour diriger la masse entière des 
affaires , et traiter avec des étrangers de 
façon qu’H en résulte un avantage gé- 
néral, durable et permanent, on com- 
mence à découvrir des principes qui sont 
autant de guides sûrs dans tous les temps 


Digitized by Google 



i , 

yt Principes 
et dans toutes les circonstances. On verra 
que toutes les négociations d’une puis- 
sance doivent être entreprises et con- 
duites relativement à son intérêt fonda- 
mental. N’étant l’ouvrage que d’un seul 
système , elles doivent tendre nécessaire- 
ment à une même fin. On négociera 
sans fruit, si on n’établit pas une juste 
proportion entre cette fin qu’on se pro- 
pose et les principes de son gouverne-; 
ment. Ce n’est pas tout encore , comme 
il seroit bien plus flatteur pour l’orgueil 
des hommes de commander que de per; 
suader, et qu’ainsr on ne négocie qu’aii- 
. tant qu’on sent une certaine impuissance 
à faire ce qu’on désire , fl en résulte que 
les négociations , faites par leur nature 
pour suppléer à la force , doivent l’ai- 
der dans ses entreprises, mais ne peu- 
vent point en tenir la placer c’est-à- 
dire , qu’une puissance ne négociera uti- 
lement , qu’autaht qu’elle aura la sagesse 
de ne former que des entreprises au-des- 
sous de ses forces. 

Chaque état tient de ses lois ^ de ses 
mœurs et de sa position topographique , 
une manière d’être qui lui est propre, 
et qui décide seule de ses vrais intérêts. 
En s’y conformant, il s’agrandit, se con- 
serve, ou regarde sa ruine, suivant qu’il 
est constitué pour s’accroître , se conser- 
ver ou ne pas subsister lonç temps. Si 
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l’objet qu’ïl se propose dans ses négocia- 
tions est contraire à cet intérêt fonda- 
mental, il demeure , malgré tous ses ef- 
forts et quelques succès passagers, dans 
l’impuissance de franchir l’intervalle qui - 
le sépare de la fin qu’il veut atteindre. Il 
s’afFoiblit, il s’épuise, et rien ne peut 
réparer les torts qu’il se fait à lui-même. 

Que le conseil qui gouverne les af- 
faires étrangères d’une nation , ne lie pas 
par un fil systématique toutes ses opéra- 
tions les unes aux autres pour les diriger 
au même but , H sera bientôt forcé d’o- 
béir aux événemens. Chacun de ses agens 
pourroit réussir en particulier dans la 
négociation dont il est chargé, et il ne 
résulteroit de tous ces succès qu’un cahos 
d’affaires impossible à débrouiller. L’a- 
vantage qu’on auroit obtenu hier nuiroit 
à celui qu’on veut obtenir aujourd’hui. 
Toutes les vues se contrarieroient j et ce 
conseil , 'toujours occupé à se repentir 
de ce qu’il aura fait, n’agira encore que 
pour n^ultip lier ses embarras. 

En n’agissant pas d’une manière ana- 
logue et proportionnée -à la nature de 
son gouvernement , on est obligé, soit 
dans les succès , soit danr les revers , de 
recourir à des moyens extraordinaires qui 
ébranlent sa constitution. Quand un état 
se fait une habitude de forcer ses' res- 
sorts, il lui est impossible de se con- 
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duire par des règles fixes. Il se déformé- 
nécessairement j et n’ayant dès-lors au- 
cune consistance , comment seroit-il ca- 
pable, jé ne dis pas d’exécuter de gran- 
des choses , mais d’éviter le mépris de ses 
voisins? Seroit-il possible que les peuples 
mêmes les plus intéressés à sa conserva- 
tion ou à sa gloire , fussent préparés à 
avoir pour lui cette estime et cet;e con- 
fiance qui commencent les liaisons, et 

3 ui facilitent bien plus sûrement le succès 
es négociations , que ne le peut faire la 
conduite la plus artificieuse des ambassa- 
deurs ? Non sans doute j et cette pre- 
mière faute jette infailliblement dans la 
faute encore plus grande de former des 
projets au-dessus de ses forces : dès-lors 
• tout ce qu’on espère d’avantageux de 
ses négociations, ne sert qu’à cacher le 
précipice dont on approche.' 

Les Romains seront toujours nos maî- 
tres en matière de politique. Avec quelle 
prudence ces hommes destinés par cha- 
cune de leurs institutions à conquérir le 
monde, mais plus sages encore que cou- 
rageux, n’évitèrent-ils pas d’avoir deux 
affaires à la fois ? Etoient-ils occupés 
■ contre un ennemi ? ils savoient ne pas 
vvoir l’injure qu’on leur faisoit, et ils at- 
■ tendoient pour se venger, qu’ils pussent 
le faire sans effort. Plus ils vouloient 
étendre leur empire, plus ils sentoieot 
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là nécessité de ménager leurs forces. 
Rome, en un mot, ne déploya jamais 
pour faire des conquêtes, les ressources 
dont elle étonna Annibal qui étoit.à ses 
portes, et qui la menaçoit de sa ruine. 

Combien de fois les grandes puissances 
ne sont-elles pas rentrées , par une con- . 
duite contraire, dans le rang des puis- 
sances les plus subalternes ? car on n’est 
puissant qu’autant qu’on est supérieur 9 
ses entreprises. Elles paroissoient acca* 
blées sous le poids des affaires. Leur at- 
tention , partagée sur plusieurs objets 
différens, n’en saisissoit aucun dans son 
entier. Plus elles osoient entreprendre 
des choses difficiles pour réparer leurs 
pertes, plus elles les multiplioient , en 
perdant encore leur réputation. Leur 
adresse à négocier , leurs ruses , leurs 
promesses ne pouvoient pas rassurer des 
alliés 'plus sages qu’elles, et qui étoient 
effrayés de leur imprudence ou révoltés 
contre leur témérité 5 et bientôt la si- 
tuation forcée et contraire où elles se 
trouvoient, éloignoit et séparoit de leurs 
intérêts ceux qui avoient eu l’imbécillité 
de se laisser tromper par de fausses es- 
pérances. 

Je n’ignore pas que quelques princes 
ambitieux se sont rendus célèbres , pré- 
cisément parce qu’ils ont forcé tous les 
ressorts de leur gouvernement , et n’ont 
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formé que des entreprises au-dessus dé 
leurs forces j mais je sais aussi toute la 
différence qu’il y à entre le vertige d’un 
conquérant qui ne veut qu’étonner et 
faire du bruit, sans songer à ce que 
deviendra son royaume après lui, et la 
politique réfléchie d’un état , qui , en 
étendant sa domination , veut l’affermir- 
Un prince né avec les qualités que nous 
nommons héroïques, peut élever pen- 
dant quelques momens sa nation au- 
dessus d’elle-même ", il peut lui commu- 
niquer une vigueur inconnue, à peu près 
comme la fièvre chaude donne des forces 
à un moribond j mais à sa mort, sa 
nation épuisée ne sent que sa foiblesse. 
Suspecte à tous ses alliés , ennemie de 
tous les voisins , il ne lui manque qu’un 
second héros pour achever de la ruiner j 
et un grand homme dans ces circons- 
tances a bien de la peine à remédier à 
quelques-uns des maux qu’a produits un 
amour insensé de la gloire. 

On ne peut donner aucune règle pour 
la fortune d’un prince, parce qu’elle m 
dépend souvent que d’un hasard heu- 
reux. Une circonstance particulière suffit 
quelquefois pour rendre brillant tout le 
règne d’un prince médiocre. Mais la for- 
tune d’une nation embrasse au contraire 
une longue suite de siècles, dès-lors elle 
ne peut point dépendre de quelques ha- 
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sards rares et extraordinaires, et n’est 
jamais que l’ouvrage d’une conduite sys- 
tématique. 

Si je ne me suis point trompé dans mes 
réflexions , chaque puissance de l’Europe 
doit donc, suivant la différence de ses 
forces , de ses lois politiques , et de la 
position de ses provinces, se faire une 
manière differente de négocier , ou de 
traiter avec les étrangers. L’une échoue- 
roit en suivant les principes qui feront 
la prospérité de l’autre. Et c’est de cet 
examen que doivent résulter les pre- 
mières règles. 

^ -,n a 

CHAPITRE IIL • 

' % ^ 

Que la puissance dominante de V Europe 
ne doit pas espérer de s'agrandir par le 
secours des négociations ^ quand elle 
voudra faire des conquêtes sur ses 
voisins» 

C^uand les peuples de l’Europe com- 
mencèrent à avoir une police moins bar- 
bare que celle des fiefs, qu’ils entretin- 
rent des corps de milice toujours subsis- 
tans, et qu’ils auroient pu acquérir les 
qualités necesssaires à une nation con- 
quérante , il arriva deux événemens mé- 
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morables, qui dévoient diminuer leurs 
forces militaires , et rendre la paix plus 
nécessaire à leur bonheur. 

Je veux parler de la découverte de 
l’Amérique par les Espagnols, et de la 
navigation des Portugais aux Indes orien- 
tales en doublant le cap de Bonne -Es- 
pérance. Les richesses que le nouveau 
monde nous prodigua, et les délices su- 
perflues de l’Asie dont l’Europe fut en 
même -temps inondée, y introduisirent 
sur le champ un luxe, dont les progrès 
rapides donnèrent à nos pères mille nou- 
veaux besoins , encouragèrent les arts 
encore grossiers, et en créèrent mille 
nouveaux qu’ils perfectionnèrent. 

J^e changement survenu dans les mœurs 
jKoduisit une révolution dans la politique. 
Les princes se hâtèrent de favoriser le 
luxe et le commerce , qui rendoient leur 
cour plus brillante, et augmenroient le 
produit de leurs douanes. On navigua 
dans toutes les mersj on établit des comp- 
toirs dans toutes les parties du monde ; 
on fonda des colonies. Il fallut consacrer 
aux manufactures et au commerce un 
nombre prodigieux d’hommes qui au- 
roient été soldats ^ et le génie militaire 
ne subsista plus que dans les grands qui 
aspiroient à commander les armées, ou 
dans une noblesse oisive pendant la paix, 
qui avoit besoin d’une solde pour sub- 
sister, 
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Æsterffcu qui espéroit de faire» fortune 
en pillant à la guerre. L’Europe ^ en ua 
mot, changea tellement de fece, que les 
peuples qui, faute d’industrie ou par une 
suite de leur position , ne devinrent pas 
commerçans , se trouvèrent dans une 
pauvreté qui leûr rendoit impraticable 
toute entreprise au - dehors , et furent 
forcés , en se louant aux princes qui les 
payoient le mieux, de faire un trafic de. 
îeur courage et de leur sang. L’argent 
devint Je nerf de la guerre et de la po- 
litique^ et il fallut qu’une nation qui vou- 
loir être conquérante, fût commerçantCj 
pour être en état d’enyetenir des armées.. 
Qui ne croiroit que les puissances de 
« l’Europe , apprivoisées par un nouvel es- 
* prit de paix qu’inspire le commerce, ne- 
se fussent bornées à s^enrichir , à jouir 
▼oluptpeusemeht de leur fortune, et à 
mettre tout au plus leurs possessions en 
état de défense? Sans doute que si les 
pei^les avoient été leurs propres législa- 
teurs, leur politique âûroit été conforme- 
à-leurs nouvelles passions. Mais les pria-, 
ces qui les gouvernoient , se trouvant plus 
riches que leurs prédécesseurs, se crurent 
âussi plus puissans. Ils ne comprirent pas 
que le luxe qui amollit le courage, qui 
avilit les artisans , qui dépeuple les cam- 
pagnes, avoit aiFoibli leurs forces et leurs 
ressources militaires ^ que l’argent qui 
Prin.desNég.eiDroiipuh. Tofn.L B: 
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leur foufnissoit des armées con^séeS* 
d'hommes pris au hasard dans la lie du 
peuple, ne leur donnoit pas de soldats' 
propres à conquérir des provinces, et' 
leur ambition aveugle se conduisit par 
des principes conrradictpires. ' 

■ Doutera - 1 - on que la passion de la’ 
guerre ne dût être dès- lors la. cause de 
la décadencé d’un état, et le commerce- 
la source de sa prospérité , si on com-i 
pare la fortune de l’Angleterre à celte- 
de Ja maison d’Autriche ? Henri VlII ne’ 
laissa à ses successeurs qu’une partie de 
l’île britanique et l’Irlande j et Charles- 
Quint partagea entre les siens de vastes.' 
provinces , d’où il sembloit dominet sur. 
le reste de l’Europe. Philippe II a les es- 
pérances , la pblitHjue et rafribition de 
son père; Elisabeth 'au'^ contraire résiste 
aux invitations iàrtificiçuses que lui «fait 
ce prince , de prendre part aux guerres 
civiles ,qüe Tambition ef le fanatisme’ 
avoient allumées en France; et elle ar- 
rête, le courage des A'nglà»:, qui- ri'étoient 
qùê^'tr^ n^turellem^t ’i^brrés à croire 
qu’il étoit ‘de • leur' honneur de rentréi' 
dans rancicff'f^atrimoinè de leurs rois.' 
L’un fatigue 'et trouble l’Europe par ses 
éternelles négociations j il ne ‘médite que 
de grands projets de guerres ; ses ar- 
mées sont toujours en mouvement ; il 
.croit déjà régner sur ses voisins , et ce-» 
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pendant il lui est impossible <le ramener 
sous le joug quelques-unes de ses pro- 
vinces qui se, révoltent contre lui. L’autre 
fait du commerce le prinftip^ol^ej de 
sa politique. Les Anglais naviiguereRi ^i^K 
Indes orientales, formèrenv^d^ ^?bii^ 

• semens en Amérique et sur .les, côtes 
d’Afrique^ ils^apprire/it à. fair^ valoir les 
richesses de. leur île^ et à mesure qu’ils 
Jes multiplient par leur industrie , ils se 
font plus respecter.par les étrangers, i 

‘Tandis que les rois, d’Espagne étalés 
empereurs continuèrent à-daife .la.^ guerre 
pour s’étendre, l’Angleterre; obéit à un 
p>rince qui ne fut occupé que- des querelles 
des théologiens,^, et que la vue d^une épée 
■fiue faisoit évanouir. Le .cp^rage .des prin- 
. ces- ayiriohiens épuise fleurs 'états ,• et la 
timidité de Jacques^ I , -qui le - rendit per- 
sonneUement méprisable ,, entretient t^ns 
5on. royaume .une- paix dont. ses sujets pro- 
' .ütent pour étendre encore et faire fleii- 
jrir leur commerce. -Majgté les divisions 
•«domestiques dont ,4e Charles I 

-^voit; été agjté, Gromwiel, est déjàf’ar- 
•Jbitre entre Ta Eràncé et. la maison: d! Au- 
triche. Cet homme , fait po«r gouverne», 
ne se sert des. forces 4é rAngleterrd,,que 

• ,pour favoriser^ l’industrie qui les avoit pro- 
duites^, et quand :Charles II remonte 
■enfin sur Te trônede^es pères., il ne tient 
.qu’à;ltü d’occvqter dans l’Europe ;^uue 

B ^ 
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place que ks princes autrichiens serolenf? 
bientôt obligés d’abandonner, et de deve-» 
nir une des deux puissances dominantes. 

On ne peut examiner la situation ac- 
tuelle de l’Europe, et ne .pas remarquer 
que les raisons qui défendoient à Charles- 
Quint et à ses successeurs de vouloir ‘ 
être conquérans , ne se soient beaucoup 
multipliées depuis un siècle. Comme la 
guerre., en troublant le commerce , taris- 
soitles ressources de l’industrie, et'rui- 
noit.les finances d’un état, tandis que les 
princes n’obtenoient par leurs armes que 
de petits avantages qu’ils avoient cepen- - 
dant achetés avec des dépenses immen- 
ses j les subsides ordinaires qu’ils levoient 
sur leurs sujets , ne suffirent plus à leur 
ambition. Ils voulurent établir de nou- 
veaux impôts , on murmura. Ils méprî- 
■>fèrent d’abord les plaintes^ mais crai- 
gnant enfin un soulèvement général , ils 
eurent recours à une opération perni- 
cieuse de finance : ils firent des emprunts 
considérables j et faute d’économie et de 
prévoyance , on ne songea point à amor- 
-lir pendant la paix les dettes occasionnées 
par la guerre. ' •'* 

En examinant la conduite des Romains, 
je vois que jamais ils n’ont fait une guerre , • 
qu’elle n’ait rendu au trésor public les 
fonds necessaires pour en commencer 
yne nouvelle j et qu’eprichissant 
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les soldats qui avoient part au butin , elle 
portoit l’abondance chez tous les citoyens ; 
voilà un peuple à qui il esc permis d’être 
ambitieux. Mais par une suite de notre 
situation présente , la guerre n'est aujour-, 
d’hui avantageuse qu’aux munitionnaires 
des armées et à quelques officiers qui pen- 
sent comme eu». Chaque campagne gros- - 
sit les dettes de . l’état. L’imprudence de 
nos pères ngus a chargés d’un fardeau 
difficile à supporter , et notre ambition 
rendoit certaine, la ^ ruine de notre po?- 

toé, . ... .-i. . r...u , 

J . .Si on recherche avec spin tous les maux 
^u’a produits. cette mauvaise gestion des 
tuianpes, le poid^, (accablant des impôts 
ordinaires , la misère du peuple , le .luxe * 
des riches , l’avilissement des meeurs pu- 
bliques , l’engoiydissemenftlu commerce , • 
ia ruine de l’agriculturc; est l’aspe de 
tout, ne serart-op pas. justement étonné 
que les princes croient avpir encore entre: 
^eurs- makis des .instrpmens prop^res^ à 
servir leur ambition Dans cet état de 
fgiblesse dont tout les averti^soit , il sem- 
ble qii’ils .auroient dû ménager leurs for- 
ces avec plus d’écpnpmie ; , et cependant 
on vit l’Europe , vfrs le milieu du dernier 
siècle, se piquer subitement de' faire de 
plus grandes entreprises et à plus grands 
frais qu’elle n’ayoit encore fait. 

Jusqu’alors des états les plus piiissani 
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n’avoient eu que des armées peu nombreu- 
ses. caidjhàl'de Richelieu croyoit (i) 
qu’il suffisoic à h France d’entretenir sur 
pied quarante mille horhmes'Ti’infanterie 
quatre mille chévaux,' et' d’avoir un corps 
de milice.compose de soixante milîé^horn-^ 
mes touîjours prêts"à-se rassembler 'et à 
niarcher au* premier Ordre.' Le ' doc^ dë 
Rohart pensait que fe ’plàs grande armée 
ne devoit pas être de plus de quarante 
mille hommes ; et M. de;Titrenne avquoit 
que ; le’ commandement* de'rremé’ milte 
commençoit à l’embarrasser. Sans dëbtë 
que (Tes ca^taines 'des 'suÇCëssfeùrs 
d'iine'pjus vaste capadcé.^Ofl leur Confi» 
dèfs armées une ou 'deux ‘fois plus nom- 
breuses. Il y eut une * sorte* 'd’émulation 
critreles puissqi^ices à' qui auroit le plus 
de soldats ^ mais cette bOiVffissurc, ( qu’oti 
me pardonne cette ^prëssibfi •) n’annonce 
qu’uné' nouvelle -maladië’ une défail- 
lance prochainci -’ i- - •' - 

’ Si de grandes • 'aimées font un grand 
tort à la populatiori ) belles afFoiblissent 
donc un éfa^V' et sûrement l’Europe est 
enepré nKiftw-peupIée qu’elle ne l’éroit il 
ÿ a ün Sîèéle.^G<?'gi^ft'd^' nombre de sol- 
dats oisifs ‘êntrefient -par -vanité 

pendant là paix / n’esb donc propre qu’à 

^ ^ (i ) T^tatnent poliuÿfe j chap. IX , sect. IV g 
part, 11. • ‘ 
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'donner une confiance disproportionnée à 

• ses forces réelles, et à rendre les recrues 
plus difficiles pendant la guerre. 11 y a un 
siècle qu’avec de petites armées on exécu- 
toii des entreprises importantes :iine con- 
quête pouvoit n’être pas achetée trop 

• chèrement par les frais de la guerre. Avec 
nos grandes armées, il faudroit aujour- 
d’hui conquérir des royaumes entiers pour 

- se dédommager des dépenses de la guerre. 

, Les finances du prince le plus rjche sont 
épuisées en deux on trois campagnes. 
'Quelques heureux que soient d’abord les 
•succès, ils deviennent presque inutiles , 
parce que tout manque jJour en' profiter 
■ en c«4nfinuant la guerre avec vigueur. On 
la fait mollement en attendant que In 
nécessité contraigne à la fois les deux par- 
tis à poser les armes. Quelle puissance 
seroit encore en état de soutenir une 
guerre de trente ans ? Avec nos arttiécs 
innombrables , nos guerres trop courtes 
n’ont pas une certaine -proportion avec 
nos passions. On fait la paix , tandis que 
l’aigreur et la vengeance subsistent encore 
dans les esprits , et avant que l’ambition 
•ait pu être corrigée par une -longue suite 
d’expériences. Aussi nos paix ne'^oht- 
• elles que des trêves passagères \ et nos 
traités* au lieu de terrhiner les affaires, 
ne produisent souvent que de nouvelles 
divisions. 

B il 
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Quelle que soit la puissance qui sc 
trouve à la tête des affaires de l’Europe , 
croira-t-on , après ce que je viens de 
dire , qu’elle puisse raisonnablement se 
. proposer de s’accroître par des conquêtes ? 

. Quand la supériorité de ses force? sur 
• tous ses ennemis paroîtroit l’y autoriser, 
il seroit encore imprudent de le tenter. 

. Si elle ne veut faire que des acquisitions 
médiocres , elle excite beaucoup de haine 
contre elle , et s’expose à un grand dan- 
ger pouf un petit avantage. Si son ambi- 
tion est aussi vaste que celle de la maisoa 
d’Autriche , elle échouera nécessairement, 
parce que de grandes entreprises deman- 
dent un plan suivi de politique , fondé sur 
une longue suite d’opérations, qui est 
- impraticable avec les formes de gouver- * 
nement connues parmi nous. II ne faut 
.pas le déguiser : à l’exception de Venise 
et des Suisses , où le magistrat qui gou- 
verne est lui-même gouverné par l’esprit 
et les lois de la nation , de sorte que la 
même politique s’y perpétue aisément, 
.aucun autre gouvernement n’est capable 
de suivre un projet de quelque étendue^ et 
je n’en excepte pas les nations les plus.. 

. libres. 

l.e partage de la puissance publique 
n’est point fait en Angleterre avec les 
, proportions nécessaires, pour donner à 
tout l’état un intérêt convnun et une coa- 
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doke xronstante à l’égard des étrangers.. 
Dans le halancement perpétuel qui .se 
feic’ entre le prince qui veut étendre 1» 
prérogative royale, et ses sujets qui veu- - 
lent conserver leur liberté ^ au milieu, des 
intrigues de quelques hommes ambitieux , 
qui, en feigrftnt d’être attachés à ua 
parti , ne tâchent en effet qu’à tournet 
les passions publiques ■ à leur avantage 
particiiliei P l’intérêt de la nation, ne doit 
pcMnt être envisagé long-temps .du nnêmo 
ceil. Tour, à tout de parti de la cour et 
celui du^peuple 'demineni. dans des déli- 
bérations^ et chaque parti se conduit 
constamment par des principes contraires 
à ceux de la cabale qu’il- a humiliée^ De- 
là dâns le corp? de .rétat des mouvement 
souvient convulsifev et cdtce politique 
toujours changeante j qui rend presque 
mutile auxpAnfglais: la moitié de leurs 
forces.!. Les .-Suédois*, p.^i -d’accord suc 
leur liberté , forment leur ;gouyernemeni^ 
et ne savent point encore eux-mêmes ce 
.qu’il deviendra, tandis que les' Polonais , 
dont là liberté mal-entendue ne produit 
que des tyran^t des.^.Q.sçlia:^es , assemblent 
des diètes et délibèrent sur leurs affaires ^ 
mais sont incapables d’agir , parce qu’il. 
leur est impossible de prendre une réso- 
lution. 

Pour l’es eratsr purement monarehiqueSy 
comme le prince donne a,u gouvernement 

B. ’ 
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l’empreinte de son caractère , que la ri»^ 
tion se conduit par' ses lumières, et- se 
m'eut parties passions , on sent que leut 
•politique, nécessairement sujette à müiq 
variatioris; ne peut pas suivre pendaml 
long-temps un même oi)jet. '""l;;' .'*• 
* Comment la puissance dcfrninante , por- 
tant en elle-même tant d’obstacles à l’acn 
crpissement de sa j comptefoit- 

elle -donc sur -la sbp'ériorité ipour ;asservij{ 
seS‘Voicins? tandis, que^<^n ambitioir les 
effrayera ,f^qu’êllê ruinera^sesK fiarcës - en 
faisant des effbfts ptîof les .augmentéf ',' 
qu’elle changera sans. cesse de conduite 
et n’aura aucune règle’’ constante , peut- 
'clle se ffatter dei de ■vices 

par le secourStd4-->^seis" négociatibns h A 
force d’art . elle tromperai quelqu’un : de 
ses ennemis,' ou ébiooira, qüèlqu’un; de 
ses alHeSi"*mais: ces acctdens ^ rares, ei 
passagers , ne ^serviront tout' au pluà 
qtPà retarder sa perte, : 'ol ‘ - 1 

£-.• .... • ’iii^ 1- "J 

^ it. <:'.*! £■ -,i ; .'ij^ 

'îlü|5w-s . un J- bn.îrj,' . 

. Jivild'. ç n.-p 

^ .... zjirbVriS^. îri.iikîîij' ;i;b 
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CHAPITRE V t. 1 

‘ • • 

Comment la puissance dofninante àfi 
l Europe peut rendre ses négociations 
ptiles à r accroissement de sa fortune» 

■ A. VANT^ue tous les peuples de l’Europe 
{fussent liés par ime correspondance con- 
•tinuelle , la puBsance dominarae pouvoit 

• avoir un ;grand avantage dans ses négo- 
ciations. 11 étoit plus aisé de se surprendre 
‘les uns les autres, parce que les états 

• n’avoient aucune alliance consacrée par 
.l’habitude ,.qu’üs n’étoient point préparés 

• à agir de concert , et que ne. portant 
.pas une Vue générale sur les intérêts. de 
l’Europe entière , chacun d’eux n’étoit 
'encore occupé que de ses voisins. Telle 

étoii la situation du monde que les Ro- 
•mains conquirent. Si la puissance domi- 
nante obtenoit alors un succès important j 
les nations prises au dépourv’u, n’osoient 
former des ligues. Chacune ne voyoit que 
ses seules forces ^ et par conséquent la 
puissance dominante pouvoit sans peine 
affermir , par ses négociations , les avan- 
tages qu?elle devoir à .ses forces. • 

: îMais depuis que la face' des. affaires est 

changée , et que les états ont les uns chez 

B vj 
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les autres des ambassadeurs ou des ta* 
voyés ordinaires* , c’est le propre .de la 
’pnissauce dominante de fixer sur elle la 
principale attention , et d’exciter de la 
•jalousie et piême de la haine^ On se défie 
‘continuellement de ses forces , et souvent 
de ses bienfaits. Quoiqu’elle doive donc 
' trou ver Ijeaucoup moins de facilité que les 
puissances d’un ordre inférieur , à nouer 
îci consommer ses négociations , cepen- 
-dant il lui reste encore un moyen d’en 
'.faire l’instrument de la plus grande for- 

- tune j c’est quand la justice , la modération 

• et la -bienfaisance seront l’ame de sa po> 

; litique, Qti’on n’imagine pas que je veuille 
' débiter des lieux cômmuns de morale 

et que , sur les traces, de Platon ou de 
•^Fabbé de Saint-Pietre , je m’égare dans 

• des maximes qui ne sont pas faites pour 
: des êtres qui ont nos passions.. Ma morale 

• est si peu austère f que je ne demande pas 

- pour lecteurs d’honnêtes gens , mais sim- 

• plement des ambitieux qui fassent quel-; 
, que usage de leur raison» - 

;-f. Ce nest point parce que Lacédémone^ 
f étoit la ville la plus puissante de la Grèce, 

; qu’elle parvint à y dominer, puisque, 

. malgré ses forces et le courage de ses 

• citoyens,, elle perdit son empire dès 
qu’elle voulut le conserver par la violence. 
C’est parce que.Lyctirgue lui avoit appris; 

: à:êtiç juste ,, à ne jjamais.feb:e,.Ia. guer»e4 
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pour étendre son territoire , et à ne se 
rservir de ses armes que pour le bien gé- 
néral de la Grèce, et pour l’avantage 
particulier de ses voisins , et des foibles 
qui étoient opprimés. 

Lies Spartiates , disent fes historiens , 
çtoient continuellement occupés à calmer 
les dissentions domestiques de. leurs* voi- 
sins , à puntf les tyrans qui avoient usurpé- 
4’àutorité dans leur patrie , et à terminer 
Jes querelles élevéœ entre deux villes. 
Leur médiadon , toujours oiferte dans 
tous les besoins, et toujours favorable 
au bon ordre- , à la justice et au bien 
public , acquit d’autant plus de crédit et 
de considération à Lacédémone , que 
toutes les autres républiques se ressentant 
•tour à tour de ses bienfaits , et ne poi^* 
vant être jalouses ni inquiètes d’une puisi- 
sance qui leur étoit salutaire-, aucune 
d’elles n’auroit osé refuser de se conduire 
par ses conseils.. On s’accoutuma à obéir 
aux Spartiates., parce qu’il eût été insensé 
de ne pas respecter leur sagesse, leur 
justice et leur bienfaisance. Leur ville 
devint insensiblement , et pour ainsi- dire* 
malgré elle, la capitale de la Grèce, et 
jouit sans contradiction du. commande*' 
ment de ses armées réunies. 

- :Poflfre un second exemplè à: Ip médita^ 
: tion des politiques; Qu’ils suivent les pro- 
gjrès de la. &)itune des ]Bk)mains^ et,qu!ii& 
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en recherchenr les causes. On verra uné 
poignée d’esclaves et de brigands qui 
rend son asile la capitale ét la maîtresse 
.du monde. Si ces hommes , d’abord 
odieux à leurs voisiits par leurs violen- 
ces , n’avoient enfin pris des mœurs, et 
fait de l’équiti et de la modération la 
base de leur politique^ leur courage, leur 
liberté , leur discipline militaire , leur 
amour de la patrie les eussent-ils empê- 
chés de se ruiner ? Ils auroient péri , 
comme bien d’autres peuples , sousl’elïbrt 
des ennemis conjurés que leur ambition 
leur auroit faits , et ils n’auroient que 
l’avantage de s’ensevelir sous les r urnes 
de leur patrie , plutôt que de recourir à 
la clémence du vainqueur. Les, Romains 
ne se flattèrent point de pouvoir être in- 
'.justes et ambitieux impunément. Je ne 
sais quel caractère de raison , de justesse 
et de grandeur ils imprimèrent à toutes 
leurs actions. Persuadés, sur» la loi des 
augures et des oracles , qu’ils dévoient être 
les maîtres du monde, ils ne crurent point 
qu'une aussi grande entreprise dût être 
conduite par les petits moyens d’une po- 
litique subtile et frauduleuse. Ils n’espé- 
- rèrent pas que leurs ambassadeurs trou- 
veroient par-tout des peuples assez stupi- 
des pour sc laisser persuader qu’une ré- 
publique qui n’auroit pas respecté le droit 
des gens, qui auroit inquiété tous ses voi- 
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8Îns , et fait tous les jours des guerres in-> * 
justes , afin d’étendre ses domaines , ai* 
moit la paix, n'avoil point d’ambition , et 
mcfitoit qu’on ' recherchât son alliance, 
et s’empressât de favoriser ses projets. 

‘ Quoique les Romains fissent sans cesse 
la guerre, ils furent cependant exacts à 
n’attaquer que les ennemis qui les avoient 
offensés , et qui leur refusèrent une juste 
satisfaction ^ de sorte qu’en faisant tôu* 
jours des conquêtes , ils paroissoient tou- 
jours sur. la défensive. Lorsqu’ils n’incor-* 
porèrent pas les vaincus à leur nation , 
ils les- traitèrent avec la plus grande hu- 
manité ^ ils eurent l’art de pa(pltre leurs 
amis , .et non pas leurs maîtres , en leur 
laissant leurs Usages , leurs lois et leurs 
magistrats, A -force de 4es protéger, ils 
s’en, firent. des alliés qui n’eurent qu’un 
même intérêt avec Rome , et qui lui prê- 
tèrent leurs forces pour augmenter sa 
puissance. 

Quand lesiarmées des Romains pas-' 
sèrentjles mers , leurs vertus imposèt 
rcnt encore aux étrangers , comme elles 
avoient imposé aux Italiens. Ils. cachè- 
rent avec plus d’habileté encore leur am- 
bition, et craignirent d’effaroucher les 
peuples chez lesquels ils portoient la 
guerre. La Grèce, dont, ils étoient les 
maîtres , ne cessoit de louer leur déstnté- 
Ifissemenr.^.et les regardât coovn^ 
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défenseurs de sa liberté , croyoit qu’ils ne 
faisoient la guerre que pour affermir l’em* 
pire des lois parmi les hommes, et les 
rendre heureux. Pendant long-temps , en 
effet, la république parut plutôt vaincre 
pour l’avantage de ses alliés que pour le 
sien. Elle se garda bien de s’emparer de 
la dépouille ^ grandes puissances qu’il * 
lui importoit d’humilier^ et l’on vit avec 
adhiiration un peuple vainqueur abandon- 
ner ses conquêtes y les partager entre des 
rois qui avoient été ses auxiliaires y et ne 
régner que par la reconnoissance que lu^ 
méritoient ses bienfaits. . 

Je l’a\^e : la vertu dénuée de force 
»e passe que pour foiblesse \ et un état 
qui ne se défendroit contre des .voisins 
pnissans que paf sa justice et par sa mo- 
dération, seroit tôt ou tard: ‘opprimé; 
Mais quelque vicieux qu’on suppose les 
hommes, ils. sont tels cependant qu’ils 
donnent nécessairement leur confiance à 
kl modération des Spartiates ou à la gé- 
nérosité des Romains, quand ces qualités 
sont accompagnées delà force etdu cou-, 
r^ge , dont il est si rare de ne pas abuser; 

Ce sont alors les passions les plus >natuv 
relies a*u cœur humain qui. concourent â 
faire naître cette confiance. Annibaf, à 
qui l’avenir étoit présent, annonçait imtt 
tileraent quel, seroit le terme de cette 
vetm., trop de i prospérité, ^conxw^ 
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proit en vain il voulut faire apercevoir 
le précipice où toutes les nations alloient 
tomber : l’avarice , la crainte ou l’espé- 
rance parloient dans les uns en faveur 
des Romains j dans les autres c’étoit la 
paresse , l’orgueil ou l’admiration. Anni- 
bal ne persuada personne : les Romains 
continuèrenf à trouver plus d’alliés qu’ils 
n’en avoient besoin pour accabler leurs 
ennemis. On mendioit à l’envi leur amitié; 
et le dernier citoyen de Rome eût été un 
excellent ambassadeur de sa république , 
tant il falloir peu d’art pour conduire des 
négociations que la sagesse d’une conduite 
générale avoir rendu aussi simples et 
aussi faciles que notre politique moderne, 
par ses petites vues , ses ruses et ses in- 
' trigues , a compliqué les nôtres ^ et y a 
répandu des difficultés. 

Je sais qu 2 Philippe de Macédoine ' 
voulut asservir la Grèce , et il l’asservit 
en effiet par le secours de -ces négociations 
et 9é ces intrigues artificieuses dont j’ai “ 
rendu compfe dans un autre ouvrage (i).* 
Mais si ce prince renaissoit parmi nous 
sur le trône de la plus puissante monar- 
chie croit-on qu’il se flattât de subjuguer 
encore l’Europe , en employacvi la même 
politique qui lui soiupit la jGrèce. Avec 
beaucoup d’art à déguiser ses dessins , 

( 1 ) Observations sur les Grecs, 1. IIL 
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et beaucoup d’habileté à préparer et à 
iconduire ses opérations, il pouvoit entre- 
tenir chez ses voisins une assez longue 
illusion pour avoir le ^temps d’emporter 
;deux ou trois places , et de gagner une 
-ou deux batailles, d’où dépendoit la li- 
berté des Grecs renfermés dans un pays 
■étroit et peu étendu. Mais "l’Europe est 
un pays vaste , où l’on ne voit de tout 
côté que des frontières formées par de 
ilarges rivières ou des montagnes inacceÇ- 
.sibles , et couvertes de places fortes et 
. propres à contenir des armées. 

Charles-Quint et son fils employèrent 
dans leurs négociations , comme Philippe , 
tout ce qui est le plus propre à séduire 
les hommes , c’est-à-dire , le zèle pour la 
religion , la ruse , l’artifice , le mensonge 
et les apparences de la justice et de la 
'bonne foi. Ils p;"odiguèrent comme lui • 
l’argent;, ils corrompirent les ministres de 
^ leurs ennemis;, ris promirent , flattèrent, 

* -menacèrent t, ils firent des sormens et des 

* traités , et s’en jouèrent selon qu’il impor- 
toit à leurs intérêts i et cependant tout 
cet arj fut perdu pour eux. C’est que la 
conquête de l’Europe ne pouvant point 
être , comme celle de la Grèce J l’ouvrage 
prompt de quelques années , la politique 
des. princes autrichiens devoir être dé- 
voilée. par leurs alliés et leurs ennemis 
avant que d’avoir produit son effet 3 et 
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dcs-brs elle leur devenoit aussi perni- 
cieuse 5 qu’elle avoir été utile à Philippe 
pour conduire à son terme une entreprise 
infiniment plus courte. Leur ambition et 
leur avidité démasquée fit naître plus* de 
soupçons' et de haines , l’habileté de 
leurs ambassadeur' à tromper, ne pou-^ 
voit'inspirerdc confiance. 

■'- Cette sagesse de Sparte et de Rome, 
où il semble que les hommes puissent à 
peine atteindre , ne peut point être , je 
le sens , un modèle imité dans l’Europe. 

Les -rivaUtés des peuples et les haine» 
qu’ils' ont. contractées les uns contre Je» 
autres , la manière impérieuse dont ces 
passions le» gouvernent,' la mollesse de» 
.mœurs publiques , et le pouvoir arbi- 
traire établi presque 'par-tout, ne- per- 
mettent pa's que nous' reprenions aujour- 
d’hui cette- magnanimité que les- Spar- ■. 
dates et les Romains ne surent pas con- 
server. Un Socrate sur le trône pourrdt 
nous, retracer quelques traits de ce siècle 
d’or: mais nos gouvernemens modernes 
sont incapables, comme on l'a vu, de 
se conduire pendant long-temps par les 
mêmes principes. On me’ demandera 
•donc à quoi sert toute cette vaine théorie 
que je viens“d’expôsen' Jê~répônds. que 
j’ai établi une vérité propre , du moins , ' 
à décrier les erreurs de ces écrivains 
' politiques qui ne comptent la vertu poux 
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rien , qui croient que l’art de régner est 
l’art d’être un brigand à l’égard de ses 
voisins , et qui , sans songer que la fraude 
est à la longue toujours pernicieuse à un 
état puissant , recommandent d’y avoir , 
recours, parce qu’elle a réussi dans quel- 
ques circonstances particulières. Ce n’esc 
pas ma faute, s’il est inutile de nous pré- 
senter les grandes vérités. Ce que je viens 
de dire ne changera pas sans doute la face 
de l’Europe j mais nous aurons une règle 
pour juger de la bonté des opérations 
que fera la puissance dominante. Peut- 
être même, et j’ose l’espérer, que mes 
réflexions persuaderont quelque homme 
qui, parvenant un jour au gouvernement 
des aftaires, n’y auroit apporté que les. 
préjugés communs, et qui, conduit au- 
contrairo par, des maximes puisées, dans 
‘ les sources les plus pures , fera pendant 
quelques instans le bonheur de sa nation 
en ne troublant pas celui de ses voisins* 
Quel objet plus, utile peut-se proposer 
un écrivain? Mais disons des choses plus 
proportionnées à nos gouvernemens , ù 
aos mœurs et à nos passions. * . 
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Que la puissance dominante de t Europe 
ne doit songer qu'à conserver sa supé- 
, riorité. Comment les ne'gociations peu- 
vent y contribuer. De sa conduite à 
r/gapd_ de la puissance rivale, 

« ^^üELLES qiie soient les conjonc- 
' turesjdisoit l’empereur Léopold, d’après 
tous ses prédécesseurs , cherchons tou> 
jours à nous étendre, et formons de 
grands projets ^ nous aurons au moins la 
gbire de n’avoir rien entrepris de mé- 
diocre , et nous trouverons souvent en 
itoüs - mêmes des ressources que nous 
ignorions. Quelque succès qu’on ait d’a- 
bord , on est bien avancé, quand on 
laisse à’ sa postérité comme des pierres 
<i’aitente qui l’avertissent de son devoir , 
set <jui l’encouragent à mettre la dernière 
main' à tinsouéxagerœnnmencé. » 

. 1 C’est en suivant de pareilles maximes 
que la maison d’Autriche a vu disparoître 
ses^foreés^et sa:grandeur^ et un prince 
assez'! >sage pour prohter de ce grand 
exemple, pensera, au contraire que le 
!vrai intérêt deüïa puissance dominante 
'^st^de;.sèL'bor«eri à conserver.: sa supé- 
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riorité. « La gloire , dira-t-il , de ne rieft 
tenter de médiocre, esc bien médiocre 
elle-même , quand. 1« b^rps, déconcerté 
par des" obstacles qu’il devoir nécessai re- 
tient rencontrer, et qu’il, n’a ppi.nt pré<- 
Vus, échoue àü milieu dé ses prbjets. En 
surmontant' 'de grandes difficultés j je 
puis donner^ des preuves de courage, de 
fermeté, et de quelques autres ^qualités 
estimables ; mais comme il n’y a de*véri- 
tablement grand, de véritablementbeau 
que ce qui est. sage, il viendra un philo- 
sophe, qui, recherchant sur: quels: pmi* 
cipes mon ambition auroit agi, et quelle 
fin elle se serok proposée , flétrira lesJau- 
riers que la populace et, mes courtisans 
m’auroient prodigués. Cè philosophe, mé 
regardera comme on homme < dont 4 les 
lumières étoient extrêmement bornées-, 
si je n’aipasi prévu xon|btellJn]De3 'tfiolxl^ 
phes causei^ent de maux à mon état 7 6u 
corante tin forcené, Si en le prévoyant j 
î’ai sacrifié mon peuple à’iJa.furettfad’iio- 
quénr deBla gloire^ et. m 

règne l^époque homeppB'^'lardéQadence 
de- ma nation. -J'jrfrev poursoi\«E3-îMl , 
quelle séra: læ craché de:. monnsutccs»- 
seur 5? si je foime lé plOT Æun édifice trop 
élevé , ^ne‘'dors;je* pas craqidre qu’en le 
piquet' d’une iblle émuladon y. iteneiok 
écræè sous des ruinqs d’unlbâtiment qn’H 
voüdri ■: achever. .Fac ma: modécatiorii ie 
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calmerai au contraire la jalousiç de mes" 
ennemis , je m’attacherai plus étroite- 
ment mes. alliés^ et si mon * successeur 
ne marche pas sur mes traces' , il pourra- 
^aire quelques fautes impunément j ‘et 
mon royaume sain et robuste grâces à- 
ma sagesse , supportera , du moins sans 
périr , les plaies que. lui fera son am- - 
bition. » ' * • 

Ce penchant naturel , qui porte les 
hommes à étendre leur pouvoir, 'et que 
la prospérité rend plus vif, e^t d’autant 
plus capable de donner une ambition rui- 
neuse à la puissance dominante , qu’elle 
se croit toujours plus forte qu’elle ne l’est 
en effet ,* et qu’elle est* souvent irritée 
par la jalousie que lui montre la puis- 
sance rivale. J’appelle ainsi celle qüf , ne 
«lui étant point égale en forces, eh ap- 
proche cependant davantage que les au- 
tres états. Telle a été pendant long- 
temps la France à l’égard de la maison 
d’Autriche: telle est aujourd’hui l’Angle- 
terre à l’égard de la France. Parce que 
la puissance rivale est ‘supérieure à tous 
les autres états , elle n’est que plus indi- 
gnée d’en avoir un au-dessus d’elle. Moins 
elle caché sa jalousie , plus la puissance 
dominante s’abandonne ‘aux sentimens 
de la haine que mérite sa rivale y et ce- 
pendant son premier soin devroit' être 
d’y résister. Elle croit qu’en la ruinant ^ 
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elle leveroit le seul obstacle qui s’op-, 
pose à sa fortune. Elle se trompe : à 
cet ennemi défait, il en succéderoit un: 
autre , et peut - être plus redoutable , 
parce qu’il trouveroit le vainqueur af-» 
foibli p>ar ses triomphes mêmes. 

Il est vrai que la fortune, plus puis- 
sante que la prudence des hommes , ne 
prépare que trop de revers aux nations 
les mieux gouvernées ^ ei ses caprices 
doivent causer des révolutions d’autant 
plus fréquentes en Europe, que le prince 
d’un pétit état , avec de grands talens , 
peut aisément humilier »un prince puis- 
sant que la nature a dépourvu de ses 
faveurs. Conclure de cette vérité que la 
puissance dominante doit toujours ac- 
quérir pour pouvoir à son tour faire des 
cessions sans perdre sa supériorité , c’est 
une erreur grossière. Ce n’est point une 
ville, ni même une province de plus qui 
rendent un état plus puissant. Ces pe- 
tites conquêtes le dédommageront-elles - 
de la haine qu’elles exciteront dans ses; 
ennemis , et de la perte de ses alliés ? 
D’ailleurs , pour se préparer une pareille 
ressource dans les revers , çst-il sage de 
multiplier les causes qui les produiront? 
La puissance dominante ne conservera 
donc sa supériorité qu’autant qu’elle ai- 
mera sincèrement la paix. Mais comme 
il est certain que, malgré sa modération, 

et 
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et la justice de scs procédés, elle n’é- 
toiifferoit ‘jamais toutes les semences de 
guerre , son amour pour la paix ne doit 
point dégénérer en un engourdissement 
de ses forces. Si elle n’étoit pas conti- 
nuellement en état de se défendre et de 
faire la guerre, ce seroit un nouveau 
motif pour sa rivale d’être injuste et en- 
treprenante , et elle ne tireroit aucun 
secours de ses négociations." ^ * 

Donner sa conriance à son ennemi , 
c’est l’inviter à nous tendre des pièges; 
et quand on aura fait certe première 
faute , on n’en évitera pas les suites dan- 
gereuses. La puissance dominante doit 
donc se défier continuellement de sa ri- 
vale*, mais cette défiance, si je puis parler 
ainsi, ne doit être qu’une arme défensive, 
et elle devient presque toujours une arme 
offensive. Nous la voyons presque tou- 
jours dégénérer en une sorte d’humeur 
vétilleuse et hargneuse , qui ne pouvant 
-faire des torts réels veut au moins faire 
‘dès injufes.‘ Lai puissance ‘dominante et 
'sa'^Hvate. se chicanent sans cesse', et se 
"travepent dans toutes leurs démarches. 
•Quelques ministres n’ont point eu d’autre 
‘ règle de conduite ; mais cette routine de 
contradiction perpétuelle , d’autant plus 
■ accréditée qu’elle épargne la peine de 
penser, combien d’exceptions cependant 
ne doit-elle pas admettre? 

Pria, des N/g. et Droit pub. Tom. 1. G 
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Si une puissance, ce qui n’est pas rare., 
.forme un projet qui doive lui être nui- 
sible ou simplement inutile,. pourquoi s’y 
oppose- t-on? Je ne devine point enco.rè 
par quel motif on tente si souvent de 
mettre obstacle à une entreprise de son 
adversaire , quand il est presque dé- 
montré qu’elle réussira. Plus la puis- 
sance dominante marque de mauvaise 
volonté à sa rivale , plus elle lui attache 
d’amis. D’ailleurs, que gagne- 1- elle à 
entretenir de, l’aigreur dans sa rivale ? 
Cette puissance cherchera à son «tour 
Jes occasions de lui nuire, et la forcera 
peut-être à' prendre les armes d^ns des 
circonstances où elle auroit le plus grandi 
intérêt de conserver la paix. Combien 
'de guerres ont désolé l’Europe , qui n’oqt 
été le fruit ni de la pplitique , ni de l’ana- 
bition, mais, de l’humeur de .quelques 
princes pu de quelques rnUiistres qui,s’p- 
toient fait* de grandes injures en s’oftep- 
Vi^htJdes’lj^a torK ridicules, 

^guf.,ont bccasibnhé les. prenaières ,tostil|- 
l^jtés, rendent encore les‘ négociations de la 
'paix plus difficiles. Il suffit d’avoir lu que|- 
ijues dépêches des ambassadeurs charges 
de traiter dans un coyngrès , pour juger 
que jde petits ressentimens et des riens 
qu’on devroif au moins avoir honte d’a- 
vouer , font souvent un plus grand obs-r 
tapie à ia conclusion des traités , que le» 
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'Intérêts les plus importans des" nations* 

Il me semble que la puissance domi- 
nante agit toujours selon ses vrais inté- 
rêts , lorsqu’elle soumet à la règle de là 
justice les affaires qu’elle discute avec sa 
rivale. Qu’elle ne rejette donc jamais une 
demande fondée sur l’équité j qu’elle 
écoute sans emportement et sans hau- 
teur les propositions les plus déraison- 
nables \ qu’alors même , sous prétexte , 
de dignité ou dans la crainte puérile de 
nuire à ses droits , elle ne refuse pas 
d’avoir des conférences et d’entrer en 
négociation. Elle trouvera un avantage 
réel à être généreuse , toutes les fois 
que sa générosité ne pourra point être 
prise pour de la crainte. Elle doit pré- 
venir sa rivale par de bons offices dans 
les petites choses , et même dans celles 
qui sont importantes, quand elles ne sont 
pas directement contraires à ses intérêts. 

Ce dernier conseil est très-sage : mais 
je m’aperçois que rrialheureusement il 
est encore plus inutile: car un homme 
d’état, dont les pensées ont de l’étendue, 
de la justesse et de la grandeur , n’a pas 
besoin qu’on l’avertisse de ne pas beau- 
coup estimer une bagatelle 5 et un mi- 
nistre , dont l’esprit est ‘étroit , borné , 
taux et louche , n’est capable par au- 
cune méthode d’apprendre à voir les ob- 
kts comme ils sont réellement. 11 


Digilized by Google 



■$t Principes- 
ginera entre les affaires des rapports qui 
n’existeront jamais ^ et c’esr par cet éga- 
rement même d’imagination , qui lui 
montre des fantômes que personne autre 
ne voit , qu’il se croit des lumières su- 
périeures. Tout ce qui est à sa portée 
lui paroît grand : tout ce qui est plus 
^rand que lui, lui paroît ou petit ou 
chimérique *, et il disputera la possession 
d’une bicoque ou d'un village avec au- 
tant de chaleur que s’il s’agissoit d’une 
place forte qui fût la clef d’une pro- 
vince entière. 

Le grand art de la puissance domi- 
nante pour conserver sa supériorité, con- 
siste , si je ne me trompe , à prévoir par 
un examen du gouvernement de sa ri- 
vale , de sa position et de son esprit 
national , ce qu’elle en peut craindre 
afin d’y remédier ^d'avance. La cour dè 
France, par exemple, voyant à la paix 
d’Utrecht que l’Angleterre prenoit dans 
l’Europe la place que la maison d’Au- 
. triche y avoir occupée , devoir sur le 
champ songer à rétablir sa marine, et 
tourner peu à peu ses principales forces 
du côté de la mer. Dès qu’une puissance 
maritime , occupée de son commerce , 
et qui ne veut s’agrandir qu’en Améri- 
que, se trouvoit à la tête des affaires, 
des matelots et des vaisseaux devenoient 
•plus nécessaires que des troupes de terre. 
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Par cette conduite la France se seroic 
préparée des négociations plus faciles et 
plus heureuses. En contenant les Anglais 
sur mer, elle auroit diminué l’influence 
qu’ils ont dans les affaires du continent. 
La cour de Londres, moins confiante et 
moins hardie, se seroit comportée avec 
moins de hauteur et plus de bonne foi. 

C’est le ministre ou le conseil, char- 
gés dans un état des affaires étrangères, 
qui donnent des instructions aux ambas- 
sadeurs , et qui négocient , à propre- 
ment parler , avec les étrangers ^ mais 
leurs succès ne dépendent point de leur 
seule capacité , ni du talent seul des 
persorvnes qu’ils emploient au - dehors, 
fous les autres ministres , quelle que 
soit la partie de leur administration , 
doivent préparer les négociations. Dans 
un royaume chargé d’impôts, rempli de 
mécomens, dont les finances sont épui- 
sées, où Je commerce languit, où la 
discipline militaire est négligée, où l’in- 
trigue étouffe l’émulation en récompen- 
sant les talens inutiles, efmême perni- 
cieux, que pourroit faire un ministre des 
affaires étrangères, fût-il doué du plus 
vaste génie ? Toute l’Europe se connoîp; 
on ne trompe personne sur sa situation. 
S’il n’a pas le don de faire des mjra- 
cles, persuadera-t-il que sa nation est en 
état de réprimer ses ennemis, quand-tout 

C iij 


'Oigitized by Google 


54 Principes 
lui manque pour faire la guerre heureu- 
sement ? Si dans cette situation malheu- 
reuse il affecte un air de dignité, il irrite j 
s’il s’abaisse, il. est 'méprisé et donne de 
l’audace ^ s’il tente de cacher sa foiblesse 
sous une apparence de modération , de 
générosité çt de justice , on rit de sa 
crainte qui perce à travers le .masque, 
qui la couvre mal. Cependant les alliés 
les plus fidèles se refroidissent ^ et si l’é- 
tat n’essuie pas quelque grand affront, 
s’il ne souffre pas quelque perte consi- 
dérable , ce n’est que par une faveur 
singulière de la fortune, sur laquelle il 
est toujours imprudent de compter. 

.11 y a une sorte d’ambition qui, en 
conciliant l’estime et l’amitié de ses alliés 
et même de ses ennemis , est bien favo- 
rable au succès des négociations j c’est 
de faire , si je puis parler ainsi , des con- 
quêtes sur soi-même j ' en portant à une 
plus grande valeur chaque partie de l’état. 
Une nation ^‘devient jamais plus heu- 
reuse au-dedans, sans devenir plus pro- 
pre à défendre son bonheur contre les 
entreprises des étrangers. Nous voyons 
aujourd’hui un prince, qui, après avoir 
* cenquis une riche province , n’a pas cru 
que l’oisiveté et les plaisirs fussent le 
terme de la politique et de la victoire. 
Il corrige les lois , encourage tous les 
arts et tous les talens, ouvre de nouvelle^ 
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portes à l’industrie et au commerce de 
ses sujets se forme des soldats invinci- 
bles par une discipline savante et rigide , 
dont ses courtisans militaires donnent 
l’exemple., et gouverne ses finances avec 
autant d’économie que de vigilance. S’il 
étoit possible que ce prince fît passer son 
'esprit à ses successeurs, ou qu’il affer- 
mît solidement' ses institutions, la cour 
‘de Berlin , qui n’est encore qu’une puis- 
sance du second ordre, sevcrroit bientôt 
à la tête des affaires'de l’Europe. 

'Si la puissance dominante attendoit 
pour chercher des alliés qu’un 'événement 
Extraordinaire lui causât quelque alarme ^ 
ou lui permît -dé forniér une entreprise',' 
elle préhdroirprësqüe rôujoürs une peiné 
Inutile. Comme rien tie seroit préparé, 
comme rien ne seroit mûr , elle ne pour- 
roit compter sur rien. On perdroir un 
temps précieux à faire des conjonctures 
équivoques, à s’exâmtne|- ,‘à se tâter, 
à 'reculer ef avancer sans'/règîe. 'Cepen- 
dant les affaires se 'brouillent , bn ne s’en- 
tend pas encore ^ mais ôn sent qu’il fàu- 
droit agir et ne pas négocier^ et pour 
finir, on contracteroit par lassitude ou 
par impatience des engageme’ns incer- 
tains , -inutiles oii même "dangereux , ‘ 
On néglige une puissance qui s’accou- 
tume à être oisive : je n’en infère pas 
^u’il faille fatiguer ses voisins par des pro-, 

C iv 
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jets continuels t, ce seroit ne montrer 
qu’une inquiétude révoltate. Mais aucune, 
affaire de l’Europe ne doit être étrangère 
à la puissance dominante ni à sa rivale ^ 
ce seroit leur faute et une preuve de 
leur décadence , si leur médiation ou 
leurs bons offices étoient méprisés. C’est 
en entretenant des négociations conti- 
nuelles dans toutes les cours, qu’elles se- 
ront instruites fidèlement de tout ce qui 
se passe, qu’elles jugeront d’avance de 
tout ce qui peut se tramer contre leurs 
intérêts, et que , jouissant de leur gran- 
deur , elles l’alfermiront. Une étincelle 
aisée à éteindre allume souvent un grand 
incendie. Les affaires qui sont devenues 
de la plus grande importance ont pres- 
que toujours été précédées par une agi- 
tation qui les annonçoit, et dont il au- 
roit été facile d’arrêter les progrès dans 
sa naissance. En un mot, quand la puis- 
sance dominante s’est fait une habitude 
de négocier, elle trouve-sans effort mille 
circonstances favorables à ses vues, et 
qui sont perdues pour un gouvernement 
paresseux. Elle saisit les occasions d’af-, 
fermir ses alliances anciennes et d’en 
former de nouvelles. Elle tient le fil des» 
affaires et se fait des hommes d’état. 
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Des avantages de la puissance rivale sur 
la puissance dominante dans les négo- 
* ■ dations. Est-il de son intérêt de de- 

- venir la puissance dominante ê Ré- 
. flexions sur la situation présente de la 
■ France et de V Angleterre, 

jA.utant il est difficile à la puissance 
dominante d’accroître son crédit , oa‘ 
même de conserver sa supériorité , sans 
montrer beaucoup de justice et de mo-* 
dération , soit en maniant ses propres- 
aiiaires , soit en emplo^’atit sa médiatibn 
entre ses alliés , ses voisins et ses enne- 
mis j autant est-il aisé à sa rivale de s’é- 
lever sur les ruines, ou du moins de 
prendre sa place. Tous les états qui crai- 
•gnent ou qui haïssent* ’l’o^guell et l’am- 
bition de la puissance^ ^priiinahte , sont 
réunis secrètement cotître' Æe ^par leur 
crainte ou leur haine communes. Ils ne 
cherchent qu’à se liguer pour s’opposer 
à ses entreprises, ils ne demandent qu’un 
chef \ et la puissance rivale leur sert na- 
turellement de point d^ ralliemerft. La' 
confiance qu’elle inspire en parbissant' 
a’agir-que pour la cause commune ^ 

C T 


• dby Google 



’sS P R I,N C I P E s . 

ouvre un accès facile à toutes ses né- 
gociations. L’intérêt qu’on 'prend à son 
sort rend indulgent à son égard j et sou- 
vent on lui pardonne des injustices qui 
paroîtroient infâmes de la part de la puis- 
sance dominante. François I et ses suc- 
cesseurs eurent beaucoup d’alliés ^ ce /ut 
leur faute s’ils n’en eurent pas encore 
<lavantage -, et sûrement la France n’au- 
roit pas tardé jusqu’à la paix des Pyré- 
nées à prendre^ l’ascendant sur la mai- 
son d’Autriche , si , plus habile à con- 
duire ses affaires domestiques et pjus 
constante dans ses vues politiques , elle 
avoit su profiter de sa situation , et des 
forces des alliés que lui faisoit l’ambition 
autrichienne. • 

. La reine Elisabeth fut la première qui, 
voulant imposer une règle à ces difFéren- 
ics passions qui agitoient l’intérieur de 
l’Europe songea à les réduire en sys- 
tème politique; .tfj Ppur assurer la liberté 
pubjique, minis- . 

tre de entrevue qu’elle 

eut |aye^^|#X ï^ouvres , il faut rendre 
aux fpWjfïces d’Allemagne leur ancienne 
dign^ )^. seconder les efforts que font 
lés^Provinces-Unies pour se soustraire à 
domination espagnole, et inviter le 
reste des Pays-Bas à secouer le joug et 
former Une république indépendante. Il 
faut obliger fEmpire à renoncer ai^ 
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proies qu’il affücie encore sur les cantons, 
suisses , et leur incorporer l’Alsace et le 
comté de Bourgogïie. Mais, ajoutoit cette 
princesse , quand je parle :d’6ter à la mai- 
son .d’Autriche cet es^ès;,de grandeur, 
dont elle abuse, ce n’est ps^tpjçturenr 
richir de ses dépouilles une poissancie iqui 
^e seroir pas moins dangereuse, • 

roi de France vouloir faire des conq^ê^ 
^es sur , l’Espagne , je ne le souffrjroj* > 
pas , et ne trouverois pas, maù vaisr: 
s’opposât , de son côté, aju. dessein de. 
s’agrandir que pourrait forraèr.un de mef 
successeurs. lîi s’agit de partager l’Eu- 
rope en états à peu près égaux , -afin 
que leurs forces étant en équilibre , ils 
craignent de s’offenser, et n’osent mé- 
diter 4e trop, grands projets, w 
, ' La mort: d’Élisabeth et de Henri- IV 
fit tomber dans l’oubli, ces idées à peine 
ébaucliées d’équilibre , qu’il leur auroit ' 
été impossible de réaliser. Les Vénitiens, * 
dit-on , les avoient recueillies précieu- 
sement^ et, quoiqu’ils en* fussent encore 
occupés au, congrès de Munster, où ils 
feisoient .les fonctions de .médiateurs , 
ils n’osèrent presque pas les laisser en-- 
trevoir dans le cours de .leurs négocia- 
tions. La France étoit trop, hère de ses 
succès, pour consentir désormais à l’é- 
galité ; elle vouloit dominer -, et l’Espa- 
gne, qui pair vanité se déguisoit sa foi- 

- ■ C,j- ■’ 
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blesse , n'écoit pas assez humiliée pour 
désespérer de réparer ses disgrâces. La 
paix de Westphalie laissa ces deux puis- 
sances-armées l’une contre l’autre : elles 
Cessèrent enfin de se -faire la guerre , 
mais* sans cesserde se haïr. Leurs alliés 
ét leurs ennemis continuèrent à se con- 
duire par leurs principes ordinaires*, et 
rôn ne recommença à parler d’équilibre , 
qu’après que le prince d’Orange, depuis 
Guillaume III , eût été revêtu des char- 
ges que ses pères avoient possédées dans 
Provinces-Unies. 

- Ce prince présenta à l’Europe le syi?^ 
tème d’Elisabeth , mais corrigé , et sous 
une forme plus propre à gagner les es- 
prits. Au lieu de vouloir mettre entre les' 
puissances une égalité qui n’étoit qu’une 
chimère, et qui ne les aurait' point em- 
pêchées d’être ambitieuses ^ de se haïr ef 
de s’offenser quand on auroit pu l’éta- 
blir , il ne fut plus question que de don- 
ner simplement des bornes au pouvoir de 
la France j et après l’avoir ramenée au 
point où elle se trouvoit placée par la' 
paix des Pyrénées , de l’y tenir irrévo-' 
cablement fixée , afin , disoît le prince^ 
d’Orange , par la bouche 'dé ses parti- 
sans, que cette couronne et -la maison 
d’Autriche , occupées de leur rivalité 
épuisassent l'une sur l’autre leur ambi- 
ÙQà et leurs forces , et ne laissassenit au» 
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cune crainte aux autres états. On auroit 
dit que l’Europe alloit devenir une espèce 
de spectacle de l’amphitéatré , où tous 
les princes dévoient jouir tranquillement 
du plaisir de voir deux grandes monar- 
chies qu’ils redoutoient , se heurter et se 
déchirer. Pour perpétuer ce combat, qui 
ne devoir jamais être un combat à mort, 
on devoit venir au secours du combat- 
tant prêt à succomber^ et en lui four- 
’nissant des forces, le mettre en état de 
reparoître avec avantage sur l’arène. 

Sans doute que 'le prince d’Orange 
connoissoit trop bien -les ressorts qui 
font mouvoir les hommes , pour compter 
que les puissances subalternes ne pren- 
droient précisément part aux démêlés de 
la France et de la maison d’Autriche, 
qu’autant qu’il le faudroit pour* les rendre 
éternels. Il n’étoit pas difficile de voir 
que tout ce grand système , qui paroissoit 
fait pour assurer la liberté de l’Europe , 
n’étoit imaginé que pour favoriser la for- 
tune particulière de son auteur , qui , 
n’étant que citoyen d’une république , 
avoir besoin d’avoir une armée à sa dis- 
position , et de faire la guerre pour se 
mettre en quelque sorte au-dessus des 
magistrats et des lois. Il sentok la foi- 
blesse de son système , et prévoyoit que 
les prétendus défenseurs de l’équilibre se 
feisscroient- souvent effrayer* par les pro-* 
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grès rapides et subits d’une des deux puis-- 
sances ennemies -, que la plupart seroient 
trop timides pour .oser, prendre dans le 
besoin les intérêts de la plus foible^ que' 
les uns seroient gagnés et éblouis par un» 
avantage présent ^ et que les autres , s’é<» 
chauffant indiscrètement*, ne’ consulte-» 
roient bientôt plus que leur haine. 

Quoique cette théorie de , l’équilibre 
ainsi que les faits l’ont constamment 
prouvé depuis quatre-vingts ans , ne puisse/ 
point se réduire, en pratique dans des. ' 
temps de guerre, c’est une idée. brillante 
qui a séduit toutes les imaginations. Son 
succès étoit, infaillible vcar réduisant. toute 
la science de la politique à ne savoir 
qu’un mot , elle llattoit également l’igno- 
rance et la paresse des ministres , des 
ambassadeurs et de leurs commis. Quoi- 
qu’il en soit , çette opinion régnante sert;,, 
parce qu’elle est régnante, à faire pen- 
dant la paix* un -contre- poids aux -forces 
de la puissance dominante j elle indis- 
pose les esprits contre son alliance , et. 
les tourne favorablement du côté de sa 
rivale. 

Si cette dernière puissance. profitoit de, 
ses avantages pour susciter des affaires à 
son ennemie , l’écraser et prendre sa 
place , peut-être n’agiroit-elle pas suivant 
ses vrais intérêts. Il est certain du moins, 
qu’elle travailleroic à graads £rais ,etïave.C 
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beaucoup- de peine à mériter la jalolisie 
et la haine des états dont elle étoit aupa- 
ravant la protectrice. Passer de là seconde 
place à la première , c’est peut-être ne 
pas faire un grand pas vers sa décadence j 
une nation qui s’est laissée éblouir par 
l’honneur dangereux de dominer , qui n’a 
pas connu l’avantage de sa première situa- 
tion , et qui doit être toute hère de ses 
triomphes , si elle parvient à humilier la 
puissance dominante , par quel prodige 
prendroit-elle subitement une politique 
conforme à sa nouvelle fortune ? Il n’est 
que trop vrai que la supériorité des forces 
fait illusion aux esprits même les plus 
modérés. La confiance et l’orgueil, une 
fois mis en mouvement, ont un cours 
qu’il eh diflicile d’arrêter , le succès les 
enflamme , le revers les irrite. A peine 
les paix de Westphalie et des Pyrénées 
eurent-elles donné à la France la supé- 
riorité que la maison d’Autriche avojt eue 
jusqu’alors , qu’on lui fit les mêmes repro- 
cJies qu’elle avoit faits aux cours de Ma- 
drid et de Vienne. L’ambition qu’on re- 
procha aux Autrichiens et aux Français 
sera le vice éternel de la puissance domi- 
nante. Seul contre tous , ce fut la devise 
' de Louis XIV : ce mot , qui auroit du 
être regardé comme une satyre assez 
forte de l’imprudence de son conseil, fut ■ 
- pris par ses sujets , et l’est encore aujour- 
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d’hui , pour un éloge de son courage 5 
tant la puissance dominante est peu por- 
tée à connoître ses intérêts , sa situation 
et ses forces ! 

C’est un grand bonheur que l’Angle- 
terre , après avoir fait des efforts superflus 
pendant les guerres de 168S et de 1701 , 
pour conserver à la maison d’Autriche la 
qualité de rivale de la France , ait été 
elle-même forcée par la suite des événe- - 
mens à se charger d’un rôle que la cour r 
de Vienne n’étoit plus en état de remplir 
quand Philippe V eut été affermi sur le 
trône d’Espagne. L’Europe n’auroit jamais 
joui que de quelques momens de repos , 
tant que deux puissances ,• accoutumées à 
se haïr et à s’offenser , qui avoient tou- 
jours quelque cause légitime de guerre , 
et la manie de faire des conquêtes l’une 
sur l’autre , auroient été à la tête des af- 
faires. Il est vraisemblable qu’épuisées 
avant d’avoir pu terminer leurs querelles , 
elles auroient abandonné leur place à 
d’autres états que leur ambition auroit en- 
core ruinés , et que l’Europe enfin , alToi- 
blie tour à tour dans toutes ses parties , 
n’auroit eu la paix que parce qu’ellç n’au- 
roit pu faire davantage la guerre. 

Les peuples peuvent au contraire se 
flatter d’un sort plus heureux , depuis 
qu’une nation libre , commerçante , et 
qui ne veut point conquérir • de posscs-_ 
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sions dans notre continent , partage avec 
la France l’avantage de dominer. Je sais 
que si les Anglais ne sacrifioient pas une 
partie des sommes immenses que produit 
leur commerce , à susciter sur terre des 
ennemis à la France , cette puissance 
tourncroit au désavantage des Anglais 
ses principales forces du côté de la mer. 
Je sais que la cour de Vienne est l’alliée 
naturelle de l’Angleterre , et qu’elle n’a 
point renoncé à ses anciens projets d’a- 
grandissement ^ mais qu’on ne craigne 
pas que les Anglais agissent pour, servir 
l’ambition autrichienne avec la même 
chaleur que s’ils eussent été eux-mêmes 
conquérans , et qu’ils fissent la guerre 
pour leur propre compte. Le commerce, 
qui forme le principal objet de leur poli- 
tique , doit insensiblement les faire incli- 
ner du côté de là paix j et le vœu public 
dans une nation libre impose souvent au* 
gouvernement. D’ailleurs les Anglais ne 
doivent-ils pas sentir que leur.constitution , 
bien plus précieuse que tout le commerce 
d’Amérique , n’est jamais plus en sûreté 
que pendant la paix , et <^ue la guerre 
fournit à leur roi mille prétextés plausi- 
bles d’étendre la prérogative royale , et 
de les asservir ? Les goûts de l’Angleterre 
doivent se communiquer à sa rivale i et 
quoique j’écrive dans un temps où la 
guerre est déclarée entre ces deux puis- 


Digitized by Google 



^6 pRINCtPES 

sances , j’ose dire qu’on commence à 
s’apercevoir des heureux effets de cette 
influence j et tant que le système présent 
subsistera , l’Europe sera exposée à des 
.secousses moins fréquentes et moins vio- 
lentes. 

Outre les avantages généraux que l’An- 
gleterre , en qualité de puissance rivale , 
a sur la France, sa supériorité sur mer- 
doit encore contribuer à lui attacher un 
plus grand nombre d’alliés. Une nation 
qui n’est puissante que sur terre, n’esfen 
effet voisine que des états qui touchent 
en quelque sorte à -ses frontières^ et sou-- 
vent elle est embarrassée pour faire une 
diversion en faveur de quelqu’un de ses 
alliés. Une puissance maritime est voisine’ 
par ses vaisseaux de tous les pays ^ et 
pouvant/aire par conséquent plus de bien 
et plus de mal à un plus grand nombre 
’d’états , elle jouit d’une considération pluy 
étendue. , 

Que gagnent aujourd’hui les Anglais 
et les Français à se faire la guerre pour 
des intérêts de commerce ? Les torts 
réciproques qu’ils se font tournent à l’a- 
vantage des puissances neutres , dont les 
commerçans étendent et multiplient leurs 
relations. A la paix , la nation victorieuse > 
se trouvera appauvrie parlés dépenses 'de 
la guerre ^ et loin d’être en état dé faire 
un commerce plus florissant, elle sera 
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occupée pendant long - temps à réparer 
les maux que la guerre aura faits à. ses 
possessions d’Amérique. Que cette expé- 
rience fatale puisse au moins convaincre 
tous les esprits de ce principe univer- 
sellement vrai , qu’un peuple commer- 
çant doit faire la guerre pour empêcher 
que son commerce ne soit ruiné , et ja- 
mais pour l’augmenter. Pourquoi voulez- 
vous faire des conquêtes sur vos voisins , 
a-t-on pu dire à plusieurs princes ambi- 
tieux , tandis que vous ne songez pas à 
mettre en valeur les friches qui désho- 
norent vos campagnes ? Pourquoi voulÂ- 
vous acquérir de nouvelles villes , pen- 
daift que les vôtres tombent en ruine , 
et que le bourgeois oisif y languit \ S’il 
vous importe d’augmenter le nombre de 
vos sujets , que ne les rendez-vous heu- 
reux ? Le bonheur les multipliera. Je 
pourrois de même demander aux Anglais : 
pourquoi voulez-vous multiplier vos colo- 
nies ? êtes-vous bien sûrs que celles que 
vous possédez soient aussi florissantes 
qu’elles peuvent l’être ? si votrp indus- 
trie peut encore enrichir votre commerce, 
pourquoi recourez-vous à la force pour 
i’êtendre ? 

Le projet de vouloir être seul maître 
de la mer , et de s’emparer de tout le 
commerce, n’est pas moins chimérique 
pi moins ruineux que le projet de la mo<* 
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narchie universelle sur terre j et il est à 
souhaiter pour le bonheur de l’Europe , 
que les Anglais soient convaincus de cette 
vérité , avant que de l’avoir apprise par 
leur propre expérience. La France a 
déjà répété plusieurs fois qu’il falloir éta- 
blir un équilibre de puissance sur mer j 
et elle n’a encore persuadé .personne , 
parce qu’elle est la puissance dominante , 
et qu’on la soupçonne de ne vouloir 
abaisser les Anglais que pour dominer 
plus sûrement dans le continent. Mais 
que l’Angleterre abuse de ses forces , 
qu’elle veuille exercer une espèce de 
tyrannie sur le commerce j et bientôt 
tous les états qui ont des vaisseaux et des 
matelots , étonnés de n’avoir pas cru la 
France, se joindront à çllc pour l'aider 
à venger ses injures. Si les Anglais s’opi- 
niâtrent à vouloir conquérir l’Amérique 
septentrionale , ils obligeront la France 
à porter ses principales forces sur mer. 
Ils s’épuiseront ^ et leur ennemie , qui, 
en désarmant sur terre , cessera d’être 
susj>ecte à ses voisins , enlèvera à l’An- 
gleterre l’amitié de plusieurs de ses alliés. 
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C H A P.I T R E VII. 

Des puissances du second ordre. Principes 
de leur politique. De la conduite des 
deux puissances dominantes à leur 
égard, \ 

S I les deux puissances du premier ordre 
s’étoient conduites par les principes que 
j’ai établis jusqu’ici , celles du second 
n’auroient songé de leur côté qu’à se 
conserver , ou du moins l’accroissement 
de leur fortune aurôit été l’ouvrage de 
cette sage industrie qui s’occupe à faire 
valoir ses propres richesses. Mais la mai- 
son d* Autriche et la France , voulant se 
faire plus de mal qu’elles ne s’en pou» 
voient faire, eurent besoin du secours 
de leurs voisins , et -les associèrent à leurs 
querelles. Tandis que les puissances do- 
minantes ne regardoient ces alliés que 
comme des instrumens de leur fortune , 
ils formèrent eux-mêmes le projet de s’a- 
grandir à leurs dépens. Si quelques-uns 
ont en effet augmenté leur fortune en ven- 
dant leurs secours j d’autres , en suivant 
la même politique , n’ont été que foible- 
ment dédommagés par leurs conquêtes 
des maux que la guerre leur avoit causés. 
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Quelques puissances du secend ordre? 
font presque le rôle de puissances domi- • 
mantes \ telles sont la cour de Vienne , 
la Russie, l’Espagne, leDanemarck, etc. 

Plus elles sont considérables , plus elles 
doivent se conduire par les principes qui 
assurent seuls la fortune des puissances 
dominantes. Leur modération leur fera 
des alliés ^ leur amour pour la justice les 
Tendra même souvent arbitres entre les 
puissances du premier ordre. Pendant 
que celles-ci se font la guerre et s’afFoi- 
blissent , il est de l’intérêt des autres de 
conserver la paix , parce qu’elles s’enri- 
chiront \ et dès-lors l’intervalle qui les 
sépare des premières sera moins grand. 

Les politiques ont souvent répété qu’il 
seroit imprudent de voir les querelles de 
«es voisins sans y prendre part ^ le vain- 
queur , après une première conquête , ne 
seroit que plus eivétat d’en faire une se- 
conde 5 et avec des troupes exercées à la 
guerre , il fondroit sur une puissance qui 
auroit été oisive. Mais j’ai déjà dit qu’il 
m’y a plus de république romaine , dont 
3a guerre augmente le nombre des ci- 
toyens, qui gagne à Carthage de quoi 
vaincre la Macédoine , et en Macédoine 
de quoi vaincre l’Asie. Une nation au- 
jourd’hui qui vient de terminer une guerre 
heureuse, a besoin de repos pour réparer 
«es forces j et c’est dans le moment qu’elle 
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jparoît la plus triomphante , qu’on l’humi- 
lieroit peut-être plus aisément. 

Les puissances du premier ordre con- 
serveront leur supériorité sur, celles du 
second , en ne se hâtant pas de terminer ‘ 
leurs querelles , et en nourrissant au 
contraire les jalousies qui les divisent. 
Elles doivent principalement ne les asso- 
cier à leurs démêlés qu’à la dernière ex- 
trémité ^ peut-être leur inspireroient-elles 
un goût pour la guerre , qui nuiroit à la 
tranquillité publique qu’il est de leur inté- 
rêt de protéger j et vraisemblablement 
elles se feroient des ennemis des princes 
qu’elles doivent engager à être neutres. 
Chaque peuple tient de sa constitution 
particulière des qualités qui lui sont pro- 
pres. Les unes lui sont avantageuses et; 
les autres nuisibles. Les puissances domi- 
nantes doivent en quelque sorte veiller à * 
ce qu’aucune nation ne se corrige de ses 
vices. Quand, par une action éclatante', 
un état prend un essor qui ne lui est pas 
naturel, toute TEurope s’alarme inuiile- 
_ment j et l’on ne feroit aucune attention 
à cette politique savante d’une nation qui 
rerhonte à la source de ses vices pour les 
corriger , et qui jeteroit les fondement 
d’une prospérité constante. 

. ^11 peut arriver que les puissances do- 
minantes , sans avoir reçu aucun échec 
au deh,ors , ni éprouvé au dedans aucune 
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révoliuion sensible , mais seulement paf. 
l’incapacité du prince et de ses ministres, 
cessent pour ainsi dire d’être ce qu’elles 
sont , et que le gouvernement soit sans 
action ^ un prince du second ordre doit 
profiter de cet événement pour se mettre 
a la tête des affaires de l’Europe , et 
augmenter sa réputation en donnant des 
preuves de sa sagesse. Mais il doit se 
garder de vouloir bâtir sur un accident 
passager le plan d’üne fortune durable. 
Cette ambition ne lui est permise que 
quand la puissance dominante déchoit et 
se trouve dégradée »par un vice général 
et répandu dans toutes les parties de 
l’état , et non par l’incapacité seule des 
hommes qui le gouvernent aujourd’hui et 
•qui peut-être dans huit jours ne le gouver- 
neront plus. ’ ' ■ 

Si on avoit pris la mollesse du gou- 
vernement de France, depuis la mort de 
Henri IV. jusqu’au ministère du cardinal 
pour le symptôme d’une 
^d^adeace certaine , on se' seroit trompé. 
Ce royaume, toujours aussi fort qu’il 
l’avoit été , n’avoit besoin que d’un .mi- 
nistre qui sût employer ses forces. Il n'^en 
étoit pas de même de la jnonarchie espa- 
gnole après la paix des Pyrénées : l’affbr- 
blissement de l’état verioit de la foiblesse 
mêrpe de chacun de ses' membres. Là’ 
guerre , la navigation , l’Amérique et la 
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superstition avoient concouru à la fois 
à dépeupler l’Espagne. L’industrie étoit 
étouffée -, et la paresse indolente , qui en 
est le fruit , étant devenue l’esprit général 
de la nation , il n etoit plus possible de 
lui rendre cette activité qui avoit fait au- 
trefois sa force. l.’Espagne, qui auroit 
dû faire le commerce de l’Europe entière , 
n’en faisoit aucun ^ et avec tout l’or du 
Mexique et du Pérou , ses finances épui- 
sées ne pouvoient suffire ni à l’entretien 
de ses places de • guerre , ni à payer la 
solde des soldats , qui , ne vivant que de 
pillage, étoient incapables ‘de se plier à 
la discipline de cette ancienne infanterie 
qui avoit péri à, Rocroi. 

Ne* pourroit-on pas dire, en consé- 
* qüence de ces réflexions , que Charles II, 
roi d’Angleterre, avoit, sans le savoir, une 
conduite conforme aux vrais intérêts de 
sa couronne , lorsqu’il c'onsentoit d’aider 
Louis XIV (i) de tout son pouvoir pour 

. (i) M. le comte d'Estrades , dans sa lettré 
du 11 juillet 1667 au roi , dit que quand il 
étoit ambassadeur en Angleterre , Charles II 
cbnsentoit d’aidèr Louis XlV de tout • son pou- ‘ 
voir à fiure la conquête de toute la Flandre , 
pourvu que le roi l’assistât de dix mille hommes 
de pied et de quelque cavalerie dans le cas que 
ses sujets se révoltassent. Louis XlV , dans sa 
lettre du 9 décembre au comte d’Estrades , dit 
que Charles lui donnoit carte blanche pour faire 
des- Pays-Bas ce qu’il soiAiaiteroit. 
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faire la conquête des Pays-Bas autri- 
chîens ? Sa politique et celle de son suc- 
cesseur tendoient à hâter la chute d’une, 
puissance qui n’avoit plus les moyens de 
se relever , et dont l’Angleterre devoir 
prendre la place, Guillaume III , le plus 
grand politique du dernier siècle , se se- 
rpit sans doute comporté relativement à 
cette situation *, il auroit fait par habi- 
leté ce que Charles et Jacques II son 
frère firent par foiblesse , par crainte , 
par esprit de tyrannie, ou par superstJ-> 
rion , s’il eût été de 'sbn intérêt de gou- 
verner les Anglais selon le leur. Mais U 
vouloir la guerre , il en avoir besoin , et 
il falloit saisir le prétexte de soutenir la 
maison d’Autriche contre les armes de 
France, Sa politique lui . survécut ^ et si * 
les grandes choses que les Anglais firent 
dans la guerre de 1701 avoient été capa-. 
blés de suspendre la chute de la maison 
d’Autriche, en donnant à Charles Vivrons 
les domaines qu’elle avoir • possédés , ils 
n’auroient fait des dépenses énormes que 
pour rester une puissance du second or^ , 
dre , et obéir encofe aux raouvemens de 
l’Eumpe, au lieu de les gouverner. 

Comment est-il arrivé qu’une nation 
aussi éclairée que l’Angleterre ait' été 
aussi long - temps enivrée des idées du 
roi Guillaume , et ne soit rentrée que. 
pat hasard dans ses intérêts? Il est sur- 

• V*. 
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prenant que Mylord Bollinbroke , mi- 
nistre le moins^iait pour regarder la rou- 
tine des bureaux , c’est-à-dire , les pré- 
jugés communs , comme la règle de la 
politique, ait vu les Anglais soulevés 
contre la paix d’ütrecht, et ne leur ait' . 
pas appris dans ses écrits apologétiques 
que cette paix faisoit leur grandeur. Il 
se contente de représenter les Anglais 
comme les défenseurs les plus ardens du 
système de l’équilibre, et de leur démon- 
trer que s’ils avoient exécuté le projet 
de donner à Charles VI toute la-siKces- 
sion autrichienne, ils auroient bientôt été 
obligés de se soulever contre leur propre 
ouvrage, et de devenir les alliés de la- 
France. 

Il y a une autre sorte de puissance 
dans cette seconde classe , qui n’étant 
point aussi prèsi des ' puissances domi- 
nantes que celles dont je viens de par- 
ler , ont encore besoin d’augmenter leur, 
fortune pour se mettre à portée de par- 
venir à la tête des affaires. Elles peu- 
vent profiter des querelles qu’ont les puis- 
sances supérieures, et s’accroître à leur 
dépens. Il est fâcheux pour le bonhe;ir 
de l’humanité , qu’on ne puisse opposet 
à l’ambition de ses états que des rai- 
sonnemens de morale et non de politl^, 
que. En travaillant à s’agrandir , ils ne 
courent aucun des dangers auxquels la 
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même ambition expose des princes plus- 
puissans. Comme ils ne font dans les af- 
faires qu’un rôle subalterne, la princi- 
pale attention ne-^se fixe point sur eux; 
ils ne sont point l’objet de la jalousie; 
et la haine publique qui les épargne se 
tourne toute entière contre les puissances 
qui les font agir et qui achètent leur se^- 
cours. Souvent, et l’expérience le prouve,, 
ils ne se sont point rendus odieux en ne 
se servant pas pour élever leur fortune 
de moyens autorisés par la justice et la 
bonne foi. Leur foiblesse leur sert en 
quelque sorte d’excuse; tantôt ils sem- 
blent ne céder qu’à la nécessité ; tantôt 
un hasard favorable fournit quelque pré- 
texte spécieux à leur politique. Etant sou- 
tenus par la puissance en faveur de qui 
ils ont commis une infidélité, ils n’en 
craignent point de reproches ; et les 
plaintes que fait la puissance qu’ils ont 
trahie sont prises quelquefois pour un 
éloge ( tant on est dépravé ) , ou ne 
passent que pour l’effet de son ressen- 
timent. 

Charles- Émanuel, duc de Savoie, fut 
le premier qui.se fit une maxime cons- 
tante de n’avoir ni haine , ni affection 
particulière , et de s’attacher tantôt à la 
France et tantôt à l’Espagne , suivant 
qu’on avoir l’art de l’acheter par des con- 
ditions plus avantageuses. Depuis que la 
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cour de Turin s’est fait céder par la 
Frajnce le marquisat de Saluces (i), et 
ensuite Pignerol et les* vallées de Pra- 
jelas, d’Oulz , de Bardonech, etc. et 
que dominant par conséquent sur les 
Alpes, elle ouvre et ferme à son gré 
les portes d’Italie aux Français ^ son al- 
liance est également précieuse à tous les 
princes qui prennent part aux guerres 
qui se font au delà des monts : elle la 
met à l’enchère, et le passé lui donne 
de plus grandes espérances encore pour 
l’avenir. 

L’intérêt de scs états, pour se rendre 
recommandables pendant la paix , c’est 
d’entretenir la division entre les grandes 
puissances, de flatter leurs passions^ et 
par de doubles négociations, conduites 
avec finesse et d’une manière équivoque , 
de paroître entrer dans leurs vues , et de 
donner des espérances à tous les partis , 
sans prendre cependant aucun engage- 
ment décidé. Par cette condi^teun prince 
ne se concilie pas , il est vrai , l’amitié 
des puissances supérieures mais cette 
amitié lui seroit- inutile , et il les accou- 
tume à ne se point passer de lui^ il les 


’ (i) Traité de Lyon en 1601 entre la France 
et la Savoie. Pignerol fut cédé par le traité de - 
Turin en 1696. Voyez le traité conclu à Utrecht 
en 1713 entre la France et la Savoie. 
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tient dans la disposition de le servir, et 
leur donne môme à cet égard une sorte 
d’émulation dont il profitera suiva'nt les 
circonstances. La guerre ,,qui est un fléau 
pour tous les autres états-, est un bon- 
heur pour lui. Il doit y prendre part , à 
moins que quelque raison particulière ne 
s’y oppose ^ car en général la guerre ne 
SC- fait point à scs dépens. Elle lui vaut 
même des subsides ^ et la paix qui la 
termine lui sera toujours avantageuse , 
pourvu que toujours fidèle à ses princi- 
pes, il ait l’art peu difficile de se trouver 
à la fin de la guerre l’allié de la puissance 
qui l’aura faite avec le plus de bonheur» 

Je' rougirois des maximes machiavé- 
listes que je viens d’exposer , s’il n’étoit 
pas possible d’en tirer des conséquences 
utiles aux hommes. 11 est donc vrai que 
les puissances supérieures sont encore 
moins ennemies les unes des autres , que 
de ces états d’un ordre inférieur qui ne 
peuvent s’agrandir qu’à leurs dépens. L’u- 
nion des udes obligeroit les autres à se 
contenter de leur fortune^ et il semble 
qu’il ne soit permis aux puissances subal- 
ternes d’avoir une ambition utile , que 
pour mettre un frein à celle des puis- 
sances supérieures , dont les querelles 
causent une désolation générale. 

Les engagemens contractés , pendant 

la paix, par les princes du second ordre 
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qui veulent étendre leurs domaines, sont 
rarement remplis avec fidélité , parce 
qu’ils sont contraires à leur maxime fon- 
damentale de n’avoir aucune alliancefixe, 
de ne se mettre aucune entrave, et de 
se laisser la 'liberté de profiter de toutes 
les circonstances qui leur sont favorables. 
Quelque peu solides que soient ces traités 
vagues de prévoyance qu’ils signent pour 
un avenir incertain , les puissances domi- 
nantes ne doivent cependant pas les né- 
gliger. Ces alliances peuvent quelquefois 
servir de base à des engagemens plus 
avantageux ^ elles préparent des liai- 
sons j elles accoutument jusqu’à un cer- 
tain point les états à se regarder comme 
amis. En un mot j il n’est dangereux de 
faire des traités inutiles ou douteux , que 
quand on a la malhabileté de n’en savois 
pas apprécier la valeur. Une puissance 
dominante doit contracter de ces al- 
liances dans la persuasion que cent, si 
l’on veut , sont inutiles ^ mais que la cent 
et unième lui sera peut-être avantageuse. 

L’intérêt constant d’un prince du se- 
cond ordre , c’est de ne songer à s’a- 
grandir qu’aux dépens* des puissances do- 
minantes^ par là il ne se fait aucun en- 
nemi : car quelques raisons qu’elles aient 
de se plaindre, de lui-, elles ont encore 
plus de iui pardonner et de rechercher 
son amitié. La cour de Turin est la 

D iv 


Digilized by Google 



Princii»es 
preuve de ce que j’avance. Elle ne s’est 
enrichie que par les cessions que la mai- 
son d’Autriche et la France ont été obli- 
gées de lui faire j elle a été tour à tour 
l’alliée et l’ennemie de ces deux puissan- 
ces ^ tohtes deux se sont souvent plaintes 
de sa politique, et toutes deux recher- 
cheront encore son alliance. C’est une 
maxime générale , et qui peut-être ne 
souffre aucune exception, qu’upe puis- 
sance ne doit jamais être ennemie d’ua 
état plus foible qu’elle. 

CHAPITRE VIII. 

^ « 

Des puissances eîu troisième ordre. De 
leurs intérêts. Conduite des puissances 
supérieures à leur égard. 

JLiES puissances du troisième ordre ont 
trop de motifs de n’étre pas ambitieuses 
pour songer à s’agrandir. Tout prince qui 
n’est pas en état de faire respecter son 
territoire et sa neutralité doit craindre la 
guerre. Pendant la paix il négocie et 
quand ses demandes sont fondées sur un 
droit évident , on a quelque honte de ne 
lui pas accorder une partie de ce qui lui 
appartient. A-t-il de grands lalens? Il 
procure des richesses à ses sujets, il s'ap- 
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plique à les rendre heureux : c’est un père 
de famille au milieu de son peuple j et il 
goûte sa satisfaction toujours renaissante 
de voir que rien n’échappe à sa vigilance. 
Est -ce un homme ordinaire ? Il vit en 
grand seigneur , et ses richesses lui suffi- 
sent encore pour satisfaire tous ses goûts. 
Dès que la guerre est allumée , il est 
obligé au contraire de recevoir la loi du 
vainqueur et de la nécessiter. Souvent 
après avoir été traité comme ennemi par 
ses alliés mêmes, on ne lui rend à la 
paix qu’un pays dévasté. Il n’est même 
pas rare que les grandes puissances s’ac- 
commodent à ses dépens ^ quelquefois 
elles tiennent garnison dans ses forte- 
resses , sous prétexte de le protéger , 
et on ne lui laisse dans ses états qu'une 
souveraineté imaginaire. 

Quelque légitimes que soient les droits 
d’une puissance du troisième ordre, qu’elle 
soit sûre qu’ils parokront équivoques , et 
que ses tièdes protecteurs proportionne- 
ront leur zèle à l’intérêt qu’ils ont de ser- 
vir un prince qui leur est inutile' ou pres- 
que. inutile. Dans un moment de dépit 
une grande puissance sera capable , pour 
mortifier son ennemi , d’ex^er qu’il fasse 
satisfaction à quelque prir^e. peu puis- 
sant , ou qu’il lui restitue, un: domaine quü 
Ivn aura: été enlevé injustement. Mais te; 
l^ionieni d& dépit passe et tout rentre: 
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dans l’ordre accoutumé. Louis XIV vou- 
lut, en 1664 , que la cour de Rome ré- 
voquât l’incamération des états de Castro 
et de Ronsiglione , usurpé sur le duc de 
■ Parme , et dédommageât le duc de Mo- 
dène de ses prétentions sur la place et 
\les vallées de Comachio. Cet article du 
traité de Pise n’a pas encore été exé- 
cuté, et les princes auxquels il étoit fa- 
vorable n’ont eu que le frivole avantage 
de voir stipuler des conditions qui eiii- 
pêchoient que leurs droits impuissans ne 
prescrivissent. 

Autrefois les ducs de Mantoue ayoient 
une place qui passoit pour la ville la plus 
forte de l’Europe, et dont la position 
les mettoit en état de vendre chèrement 
leur alliance pendant les guerres d’Italie. 
Je ne sais cependant si ces princes n’au- 
loient pas trouvé un avantage plus réel 
à avoir la politique d’un souverain , que 
l’agiotage d’un banquier. Il est certain 
du moins qu’ils se seroient comportés 
avec plus de dignité, et qu’ils auroien't 
■mieux rempli leurs devoirs à l’égard de 
leurs sujets , s’ils avoient pris le parti de 
la neutralité, en déclarant aux deux ar- 
mées qu’ils ouvriroient leur place à l’en- 
nemi de la puissance qui commenceroit 
à faire quelque hostilité sur leurs do- 
maines. 

La neutralité est donc toujours le parti 
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•le plus sage que puisse prendre une puis- 
sancê , quand elle ne peut pas raisonna- 
blement espérer d’augmenter sa fortune. 
Mais cette neutralité doit être observée 
avec le scrupule je plus ridige \ car le 
parti le plus fort ne demanderoit que le 
plus léger prétexte pour user sur son 
territoire du droit de guerre. Quelques 
petits princes ont voulu mettre plus de 
rafinement dans leur conduite ^ quelque- 
fois ils ont .osé s’élever jusqu’à la poli- 
tique des puissançes du second ordre *, ' 
ils ont manqué à leurs engagemens, Us 
ont trahi leurs alliés, et espéré ’ d’aug- 
menter leur fortune en s’attachant tou- . 
jours au parti du vainqueur. Mais ils n’a- 
voient pas fait réflexion qu’ils n’étoient 
pas assez puissans pour qu’on leur sût 
gré de leurs infidélités ; on auroit au- 
tant aimé les châtier et vivre' à discré- 
t|ion dans leurs pays , qu’être aidé de- 
leurs forces médiocres. 

Si rien n’est plus insensé que la conduite 
d’un état qui ne sait pas proportionner 
ses vues à sa foiblesse , rien aussi n’est plus 
puéril que cet étalage fastueux qu’une 
grande puissance fait de son pouvoir , 
quand elle, négocie avec un petit prince. 
L’indépendance est égale dans tous les 
souverains , et elle doit être par-tout éga- 
lement respectée. Un grand prince qui se 
plaît à exiger petits états des devoirs 
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qui les avilissent , paroît trop ébloui de sa 
fortuite pour n’y être pas inférieur. N’ap- 
prend-il pas imprudemment à toute l’Eu-^ 
rope qu’il estime plus les droits de la force 
que ceux de la justice ? Il est de l’intérêt 

* des grandes puissances de protéger celles 
qui ne leur donnent aucun ombrage.. II. 
leur est si aisé et en même-temps si utile 
d’être généreuses à leur égard , que je ne 
conçois point comment on néglige cet 
avantage. Un des plus grands torts des 

' successeurs de Charles-Quint fut d’inquié- 
ter lespetits princes d’Allemagne et d’Ita- 
lie. Ils enlevoient à l’un un village , à l’au- 

• tre un château, comme si de pareilles 
.conquêtes eussent avancé de beaucoup 
les progrès de la monarchie universelle y 

- et ces rapines ne servirent qu’à les rendre 
odieux. 

Quand une grande puissance entame 
aujourd’huiune affaire sans en prévoir les 
suites fâcheuses, elle ne peut plus en 
quelque sorte se désister de son entre- 
prise. Elle craint avec raison , après avoir 
été imprudente , qu’on ne la soupçonnât 
de ne céder qu’à la crainte -, elle se feroit 
mépriser de ses alliés et de ses ennemis. 
Ses négociations, alors mêlées de crainte- 
«t d’un feux point d’honneur , décèlent 
son embarras, et par désespoir elle finit, 
ordinairement par consommer sa: feute.,^ 
SiiCette. guissaocft s’éîoit tendue. cecoœ?r* 
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inandable par son amour de la justice , ei» 
traitant avçc les princes les plus foibles j 
si elle n’avoit jamais voulu que la supério- 
rité de ses forces fut regardée comme une 
raison de ses droits , elle auroit au con- 
traire une ressource toujours prête contre . 
ses. distractions ou. ses imprudences. On ' 
ne seroit point scandalisé de sa modéra- 
tion ^ et reculant par crainte , mais d’une 
manière décente devant sa rivale, elle 
paroîtroit qe rendre hommage qu’à la jus- 
tice et à la raison. 

* 

B U'--' tg ' . I SS 

CHAPITRE IX. 

# 

Des alliances : qu'il y en a de différentes 
espèces. Danger de les confondre. Des, 
alliés et des ermemis naturels. 

En appliquant les principes que j’àf 
établis dans les chapitres précédons à- 
là conduite que les puissances de l’Eu- 
rope ont tenue depuis deux siècles, il. 
seroit aisé , si je ne me trompe, de rendre- 
raison de l’état de foîblesse ou de force- 
dans lequel elles se trouvent actuellement.. 

A proportion que chacune d’elles aura été- 
plus ou moins constamment- attachée à». 
CCS règles , on verra qu’elle aura plus ou) 
moins tiré d’avantage de ses; négociations^ 
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C’est en cela seul que consiste tout l’art de 
les préparer, partie de la science de négo- 
cier la plus difficile et la plus importante^ 
et il ne s’agit plus dans le détail de ses 
opérations que de se faire quelques prin- 
cipes secondaires au sujet de ses alliés , et 
des circonstances dans lesquelles on négo- 
cie , soit avec eux , soit avec ses ennemis. 

Toutes les alliances ne sont pas de 
même nature. Tel peuple est mon allié 
naturel, tel autre ne peut m’offrir qu’une 
alliance suspecte, ou ne m^est attaché 
que par des intérêts ou un accid înt pas- 
sager. Les alliances les plus utiles sont 
quelquefois contrariées par des intérêts 
opposés, et toutes ne sont pas* d’im égal 
avantage. Rien n’est plus important pour 
un état que de se faire des idées claires et 
distinctes’de toutes ces différences j il s’ex- 
pose autrement à agir au hasard ^ il décrie 
son amitié j il perd un allié fidèle pour. ac- 
quérir un faux ami j et tous ses projets se 
contrarient nécessairement. 

Des états voisins sont naturellement 
ennemis les uns des autres , à moins que 
leur foiblesse commune les force à se 
liguer pour former une république fédé- 
rative., et que leur constitution , sembla- 
ble ou équivalente à celle des Suisses , ne 
prévienne les différends qu’occasionne ,1e 
voisinage, et n’étouffe cette jalousie se- 
crète qui porte tous les états à s’accroîrre 
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au préjijdice de leurs voisins. Par une rai^ 
son contraire deux puissances sont donc 
naturellement alliées, quand, par la posU 
tion de leurs domaines , elles ne peuvent 
se faire aucun mal. Mais cette alliance 
est froidt et stérile , si elles ne sont à por- 
tée de se procurer réciproquement quel- 
que avantage. La mesure des services 
plus.ou moins importans qu’on peut se 
rendre , est elle - même la mesure de • 
l’alliance plus ou moins étroite , plus ou 
moins vive, qui doit être entre deux 
nations. La France et la Suède sont à 
l’égard de la Porte, le modèle de l’alliance 
qui puisse unir le plus intimément des . 
.états. Ces puissances ne peuvent se porter 
aucun préjudice , et retireront cependant 
de leur union les avantages lès plus im- 
portans. Elles ont des ennemis communs ÿ 
et par conséquent les hostilités d’un de 
ses alliés > deviennent une diversion pour 
l’autre. La Suède est voisine dans le nord 
de la Russie , dont les frontières au midi 
touchent à celles de 'a Porte j et la cour 
de Vienne , qui partage la Hongrie avec 
les Turcs, a des possessions sur le Rhin 
et dans les Pays-Bas. Plus ces allies seront 
étroitement attacltés à l’intérêt de leur 
alliance , plus leur crédit augmentera. 

Entre des alliés de cette nature , il est, 
aisé de juger sur quels principes doivent 
porter les négociations. II ne s’agit ni de . 
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finesse ni de surprise^ le politique le plus 
habile , c’est celui qui fera le plus de bien 
à son allié. Ne pas prodiguer ses bons oiÏÏ- 
ces dans la crainte de faire un itérât , ce 
seroit une erreur grossière. Si j,e nej)uis pas 
compter sur la reconnoissance de mon 
allié àlapremière occasion que j’aurai be- 
soin de son secours , je ne dois pas du 
moins lui fournir un prétexte de rrfe le 
• refuser. Plus je le mettrai dans son tort^ 
s’il me manque , moins il me manquera y 
et j’imposerai par cette conduite a mes- , 
ennemis. Quand mon allié aura péché 
contre ses intérêts en ne me secourant 
pas , est-il raisonnable que j’oublie les 
miens pour me venger? et tandis que je 
dois travailler a resserrer le lien qui m’at- 
tache à lui , faut-il achever de le rompre: 
par humeur? 

Il suffiroit de jeter les yeux sur une 
carte de géographie , et d’y voir les pos- 
sessions de différentes puissances pour 
juger quels sont leurs alliés ou leurs enne- 
mis naturels. Mais il est important de re- 
marquer que des accidens particuliers^ 
changent et modifient cette alliance ou; 
cette cause de haine et de rivalité en cent 
manières différentes. De petits princes y 
dont le territoire touche aux fromières 
d’une puissance considérable , peuvent ne 
la pas regarder comme leur ennemie , si 
• «lie est occupée eile-raéme par un eune>- 
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mî puissant qui attire sur lui toute son 
attention , ou si elle est assez sage pour 
connoître com'bien il lui importe de ne 
point s’accroître aux dépens des états qui 
ne lui portent aucun ombrage , et qui 
séroient forcés de lui obéir sans avoir été 
vaincus, si elle avoit ruiné les grandes^ 
puissances qui s’opposent à sa fortune. Je 
ne m’étendrai point ici sur les devoirs 
réciproques qu’une saine politique exige 
entre de pareils voisins*, je ne ferois que 
répéter ce que j’ai dit dans les chapitres 
précédens , ou en tirer des conséquences 
qui ne peuvent échapper à la pénétra- 
tion de mes lecteurs. 

Quelquefois deux grandes puissances 
qui se gênent , et qui devroient se .donner 
des marques de leur haine, sont urnes 
par quelque raison particulière : telles sont 
la France et l’Espagne depuis le commen- 
cement de ce siècle. Les rois de ces deux 
royaumes étant unis par le sang, ont 
formé une alliance entre leurs nations ^ 
et Pltilippe V, personnellement brouillé 
avec tous les alliés naturels de ses états , 
ne pouvoir compter que sur la France 
pour faire valoir les droits de ses -fils du 
second lit sur la succession dé Parme et 
de Toscane. On a vu la république des 
Provinces-Unies, peu de temps après la 
paix des Pyrénées , contracter l’alliance 
la plus étroite avec la cour de Madrid, 


Digitized by Google 



t) b ’ P R I N C I P É s ' ' 

qui possédoic les pays-Bas. Comme leS 
Holiandois craignoient moins l’ancienne 
haine de l’Espagne, dans l’état de for- • 
blesse où cette mônarclRé étoit tombée 
que l’ambition de la France , dont toutes 
les vues d’agrandissement se tournoient 
^ du côté de la Flandre, ils crurent qu’il 
croit de leur intérêt de soutenir un voisin- 
qui leur paroissoit beaucoup moins redou- 
table que son ennemi 5 et c!est parce que 
les Province-Unies ont contracté l’habi- 
tude de craindre le voisinage de la France , 
qu’elles ont voulu au commencement de 
ce siècle opposer une barrière à ses efTorts-, 
et qu’elles regardent encore aujourd’hui la 
cour de Vienne comme leûr renipart., 
Souyent les domaines de deux puis- 
sances sont séparés , et cependant elles 
ne peuvent pas être alliées. Un exemple 
va faire comprendre ce que je veux dire. 
On assure que dans le voyage que le czar 
Pierre-le- Grand fit en France pendant la 
minorité du roi , il y eut quelque négo- 
ciation entamée pour former une alliance 
entre la France et la Russie. Quand cette 
alliance auroit été conclue , c’eût été sans 
aucun-avantage pour les contractans , car 
elle étoit contraire à leurs intérêts. Ce * 
n’est que le commerce qui peut unir les 
cours de Pétersbourg et de Versailles; 
et le commerce, à moins qu’on ne traite 
avec un état purenaéiït commerçant , ne 
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l’emporre jamais , et ne doit jamais rem- 
porter sur l’intérêt de la’ guerre , de la 
conservation et de la sûreté de ses pro» 
vinces. La Russie, par la position de 
ses provinces, doft être plus étroitement 
attachée à la maison d’Autriclie qu’à la 
France, puisqu’elle n’a d’ennemi commun 
qu’avec la première. Le czarpar une diver- 
sion favorable devient le défenseur de la 
yongrie contre les armes de la Porte j et 
plus il se lie intimément à la cour de 
Vienne , plus il impose au grand seigneur^ 
qui doit craindre d’être obligé de se défen- 
dre sur le Danube s’il veut porter la guerre 
sur le Nieper. La Russie aaroit déplu à 
Vienne et à Londres, et la France se 
seroit rendue suspecte à la Porte et à la 
Suède par cette alliance. La réputation 
des contractans ea eût souffert , et on les 
eût soupçonnés d’ignorance et de légéreté. ^ 
On voit par-là combien il seroit quelque-. ; 
fois dangereux de contracter des alliances ^ 
en croyant augmenter ses forces , on les 
affoibliroit. , , ... 

S’il est sage de feire autant de bien 
qu’on peut à son allié naturel, il n’en 
faut pas cependant conclure que , pour 
affoiblir son ennemi, il faille s’appliquer 
à nuire aux puissances qui lui sont atta- 
chées , et doivent dans le besoin venir 
à son secours. Par cette conduite impru- 
dente , on ne feroit que resserrer le lien 


Digilized by Goc^lc 



91 Principes 
qui les unit. 11^ faut en général se com- 
porter à l’égard des alliés naturels de 
son ennemi , par les mêmes principes 
que j’ai établis pour la. puissance domi- 
nante envers la rivale. On doit continuel- 
lement se défier d’eux. Il faut les obli- 
ger , les prévenir dans les affaires peu 
importantes , mais ne pas travailler à les 
rendre puissans j car on courroit risque 
de se repentir de ses bienfaits. Si un 
prince sent la nécessité d^être uni à mon 
çnnemi , s’il agit conformément à ses 
intérêts, pourquoi ne témoignerai- je pas 
que j’estime son amitié , qiioique je pré- 
voie que je combattrai un jour contre 
ses forces ? Dans le moment même de 
la rupture , je pourrai encore négocier 
avec lui, si je me suis comporté par des 
principes de justice et de générosité. S’il 
agit contre moi, ce sera parce qu’il y 
est obligé par quelque traité, et il n’y 
mettra point cet emportement qu’inspire 
la haine. Peut-être le séduirai -je assez 
par mes bons procédés , pour le porter 
à ne remplir les devoirs de son alliance 
qu’avec indifiérence et lenteur. Peut-être 
trouvera-t-il quelques raisons pour s’en 
dispenser entièrement , et j’aurai même 
un médiateur dans l’allié de mon en- 
nemi. 

Il arrive quelquefois que des alHes na- 
turels se trouvent unis par une partie 
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de leurs intérêts, et divisés par l’autre 5 
telle est, pour donner une exemple, la 
position respective de là cour de Vienne 
et de l’Angleterre. Leurs domaines sont 
situés de façon qu’elles ne peuvent se por- 
ter aucun dommage. Les Anglais doivent 
désirer que la maison d’Autriche soit 
dans une situation florissante , puisque 
c’est l’épouvantail dont ils se servent pour 
intimider la France, et l’empêcher de 
porter ses principales forces sur la mer. 

La cour de Vienne, de son côté, favo- 
rise les Anglais : n’étant point une puis- 
sance commerçante , élle n’est point ja- 
louse de leur commerce, et le regarde • 

^ au contraire comme la source des ri- 
* chesses qu’ils ont souvent prodiguées 
pour son service. 

Mais l’Angleterre est uhe puissance 
commerçante qui ne doit faire la guerre 
que pour l’avantage prochain , ou du 
moins éloigné de son commerce. La mai- 
son d’Autriche , au contraire , en ne de- 
venant qu’une puissance du second or- 
dre depuis l’extinction de la[,branche de , 
Charles-Quint, a cependant conservé ses 
anciennes prétentions , et n’a pas encore 
désespéré de faire de grandes conquê- 
tes. Voilà le point où les -intérêts des 
deux alliés commencent à se contrarier. 
Presque tous les Anglais ont enfin adopté 
les principes de müord Bollinbroke sur 
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trop de candeur et de 2èle , ils cherchent 
à multiplier les difficultés j et n’ayant 
devant les yeux que les ob^fets qui doivent 
les diviser, ils tâtonnent dans toutes leurs 
démarches , et par cette défiance retar-’ 
dent leurs opérations. Ils cherchent à se 
surprendre , et ne mettent pas même 
dans leurs négociations cette franchise 
et cette bonne volonté , que des alliés 
naturels doivent encore avoir en traitant 
les affaires mêmes qui les forcent à ne 
pas agir de concert. 'Jamais , la balance 
â la main , de pareils politiques ne savent 
peser avec exactitude leurs intérêts diffé- 
rens ou opposés. Jamais ils ne les com- 
binent avec les d^érentes circonstances 
où ils se trouvent successivement, pour 
juger du plus ou du moins d’importance 
qu’elles doivent y donner. On s’aban^-' 
donne au courant deJa routine^ de- là 
des espérances trompées, des mécomp- 
tes dans les calculs, et tous ces repro-» 
Ches réciproques et indécens , ' qui , ne 
remédiant point -aux maux passés, em- 
pêchent que des alliés désunis ne se rap- 
prochent. - • 

L’allié le plus puissant'ne doit jamais 
abuser de sa supériorité pour -ramener 
avec hauteur son allié à son sentiment. 
Il le révolteroit j et il lui importe au con- 
traire , de l’accoutumer peu à peu par 
ses complaisances à- penser conype lui.’ 

Oa 
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On est ordinairement trop occupé des 
secouft qu’on peut attendre de son allié , 
et pas assez de ceux qu’on doit lui don- 
ner. Cette erreur en produit mille autres, 
qui rendent les négociations très-épineu- 
ses entre deux alliés. Que la cour de' 
Vienne ouvre les yeux sur sa situation. 

' Qu’elle sente que les politiques qui regar- 
dent encore la maison d’Autriche comme 
la rivale de la France, se trompent. Elle- 
doit faire attention qu’elle ne met dans 
l’alliance que des bras inutiles , si l’argent 
des Anglais ne leur donne pas le mou- 
vement, et qu’avec cet argent ils trou- 
veront par-tout des amis. Mais, de son 
côté , l’Angleterre doit penser que les 
alliances nouvelles*, toutes choses d’ail- 
leurs égales , sont aussi fragiles que les 
anciennes sont assurées. Quelques bon-' 
nés intentions qu’aient de jiouveaux alliés, ► 
la lenteur de leurs négociations nuit tou- 
jours à l’exécution de leurs desseins. Ils' 
sont quelque temps à s’entendre avant 
que l’habitude leur apprenne ' à agir de 
concert , à voir les objet de la même 
mahière , et ait établi cette confiance 
qui fait passer par-dessusdes petites dif- 
ficultés. 

Jamais les Anglais ne peuvent que ser- 
vir avantageusement la maison d’Autri- 
che en venant à son secours^ il y a, au 
contraire, des circonstances où la cour' 
Pria, des l^ég,çt Droit pub, Tom,L E 
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de Vienne. desserviroit l’Angleterre en» 
prenant les armes, en sa faveur. Les An-., 
glais , par exemple , ayant une guerre 
maritime contre la France, qui est moins, 
forte .qu’eux sur mer, il seroit de.lepr 
intérêt de vider leurs différends par eux- 
mêmes. S’ils engageoient leurs alliés à' 
faire la guerre sur terre à la France, ils , 
attaqueroient , comme on dit , le tau- 
reau par les cornes. Obligés de donner 
des secours à leurs alliés , ils feroient 
eux-mêmes une diversion à leurs affai-, 
res de mer^ et vraisemblablement ils se-, 
roient forcés , en faisant la paix , de res- 
tituer ce qu’ils auroient pris , pour faire 
rendre à leurs alliés ce qu’ils auroient. 
perdu. Il paroît que les Anglais ont, très- 
bien connu leur situation au commen- 
cement de la guerre présente, et n’ont 
d’abord négocié que pour* empêcher 
qu’elle ne^s^’ÿllumât sur terre. Mais que 
diront les politiques en voyant de quelle 
manière le ministère de Londres s’est servi 
depuis un an de>la supériorité de ses for- 
ces ? On a donné le temps à la France 
de se faire une marine , et de porter 
des secours en Amérique , où les Anglais, 
par leur tyrannie , avoieiit soulevé con- 
tre eux les naturels, du pays. Après, avoir 
exercé une piraterie inutile à leurs des- 
^ seins , injuste , et qui a dû les rendre 
odieux j ils n’çnt songé à sauver Minor- ' 
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que que quand- le fort Saint - Philippe 
etoit assiégé ^ l’escadre qu’ils ont enfin 
envoyée dans la Méditerranée ne devoit 
être qu’un secours impuissant ^ et une 
longue suite de fautes les a conduits à 
exciter en Allemagne une guerre , qui 
vraisemblablement en les occupant trop 
dans le continent de l’Europe , les em- 
pêchera de penser assez à la mer et k 
l’Amérique. 



CHAPITRE X. 

Des alliances fondées sur des intérêts ou 
des accidens passagers, 

C^UAND on a des alliances qui ne sont 
fondées que sur des intérêts ou des acci- 
dens passagers , la plus grande faute qu’on 
puisse commettre , c’est de les regarder 
comme stables , permanentes et naturel- 
les. Celte faute est plus commune qu’on 
ne pense ^ on ne voit que des puissances 
qui, se trouvant rapprochées l’une de 
l’autre par quelque événement particu- 
lier , profitent d’un instant d’amitié pour 
côntractçrdesengagemens éternels. Pour- 
quoi conclure des traités qui ne doivent 
jamais être exécutés , et se ipettre dans 
le caf ds nuire à ses intérêts , de 

E « 4 
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mériter les reproches de mauvaise foî ' 

€t d’infidélité ? 

On n’a , et on ne peut avoir que des 
alliances passagères avec tout état dont 
on n’est pas l’allié naturel \ et on s’ex- 
pose encore à ne faire que de fausses 
opérations , lorsqu’on n’est pas extrême- 
ment attentif à examiner si l’intérêt qui * 
a formé ces alliances passagères, ne s’af- 
foiblit point. Les princes de l’Empire qui 
craignoient , après la paix de Munster , 
que la maison d’Autriche humiliée ne 
voulût recouvrer ce qu’elle avoit perdu, 
et qui regardoient l’empereur comme l’en- 
nemi capital de leur liberté, étoient étroi- 
tement unis à la France. Tant que ces 
sentimens subsisteroient, la ligue du Rhin 
devoir être inébranlable. Mais les mi- 
nistres qui succédèrent au cardinal Ma- 
zarin ruinèrent cet intérêt par les coups 
redoublés qu’ils portèrent à l’empereur 
et à* sa maison. A mesure que les prin- 
ces de l’Empire sentoient que l’empereur 
1-éopold , occupé de ses dangers pré- 
sens , devoir moins songer à les subju- 
B^^er, les nœuds de l’alliance du Rhin 
dévoient se relâcher ^ le besoin n’étoit 
plus le même : le ministère de France 
s’en aperçut pas : et il fut surpris 
l’Empire se laissât engager par l’em- 
P^feur à prendre la défense des Provins 
®^s*Unies dans les guerres de 1672. 
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Moins votre allié a besoir^ de votre 
alliance, moins il vous sera attaché. Si 
ses forces augmentent , soyez sûr que- 
son affection pour vous diminuera j car il 
il est naturel qu’un état qui se sent des 
forces ait une certaine confiance qui le 
rend plus exigeant et plus hardi. Si ce 
changement de fortune est produit par 
quelque événement auquel la prudence 
n’ait aucune part, il sera accompagné 
d’orgueil et de témérité j s’il est l’ouvrage 
d’une application industrieuse à manier 
les affaires, l’état qui connoîtra le prix 
de ses avantages ne voudra pas risquer 
imprudemment de les perdre. Ses dé- 
marches seront lentes et réfléchies , et il 
ne vous sera attaché qu’auiant que vous 
aurez travaillé à lui faire estimer votre 
alliance par une conduite pareille à la 
sienne. 

On*a vu quelquefois des ministres qui , 
en jugeant qu’une alliance n’étoit fondée 
que sur des intérêts passagers , ont com- 
mencé à se défier d’avance des intentions 
de leur allié , ont été jaloux de ses forces i 
et .pour rendre plus forts les liens de son 
union , en le rendant plus dépendant , se 
sont opposés secrètement à ses succès , 
ou 4’ont servi avec froideur. Mais cette 
politique odieuse n’a souvent servi qu’à 
, hâter la .défection qu’on craignoit , et 

toujours qu’à se priver d’une partie des- 
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avantages qu’on attendoit de son alliance. 
Tant qu’on est allié , et que l’intérêt de 
l’être subsiste , il faut se conduire par les 
principes de générosité et de fidélité qui 
doivent gouverner des alliés sincères. Avec 
des finesses j'des ruses , def demi-services, 
on ne trompe , ni on n’oblige personne j 
et si j’aliène un de mes alliés , je me dé- 
crie auprès de tous les autres. En voyant 
qu’une alliance est passagère , si je n’ou- 
blie rien pour la rendre durable , ma 
réputation préviendra certainement tous 
les esprits en ma faveur. Quand mon allié 
m’abandonnera , parce qu’il n’est plus de 
îon intérêt de m’être attaché , il craindra 
encore de m’offenser ^ et les changemens 
qui surviennent continuellement en Eu- 
rope me fourniront l’occasion de former 
quelque nouvelle alliance qui me dédom- 
magera de celle que je perds , et qui , dès 
sa naissance , sera solide , parce qûe ma 
réputation aura donné de la confiance. 

Il y a des alliances que la prospérité 
des alliés doit détruire ^ et c’est ainsi que 
deux puissances éloignées l’une de l’au- 
tre , et liguées ensemble contre un en- 
nemi commun qui les séparé , sont moins 
unies à mesure que leurs succès rappro- 
chent leurs frontières , et développent 
cntr’elies des intérêts opposés. Quand les 
sept Provinces-Unies prirent les armes 
pour se soustraire au joug de la domina- 
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lion espagnole , elles devinrent les alliées 
des ennemis de Philippe 11^ la France 
dévoie les seconder de tout son pouvoir ^ 
elle trouvoit un grand-avantage à entre- 
tenir une révolte qui devoit occuper une 
partie considérable des forces de la cour 
de Madrid ^ et la république naissante , 
qui ne songeoit qu’à faire reconnoitre son 
indépendance , n’avoit d’abord point d’au- 
• tre objet que la France il falloir humilier 
l’Espagne^ voilà l’unique intérêt des alliés. 
Mais dès que leurs succès commencèrent 
à répondre à leurs espérances, leurs vues- 
durent commencer à n’etre passes mê- 
mes., La France devoit naturellement se 
proposer de profiter (Je sa supériorité pour 
faire des conquêtes , et chasser même 
entièrement les Espagnols des Pays-Bas. 
Il n’importoit , au contraire , aux Pro- 
yinces-Unies , que d’étre; libres ^ et dès 
que la cour d’Espagne étoit assez humi- 
liée pour être contrainte à reconnoitre 
leur indépendance , il leur étoit plus 
avantageux de voir la Flandre entre ses 
mains , que sous la domination de la, 
France. , . 

Il s’ea faut' bien que le cardinal de 
Kicheliea , trompé par. son avidité ou 
par,^la Haine que les Hollandais avoient 
contre les Espagnols , se soit cor^iporté 
dans cette, conjoncture délicate d’une. raa- 
blère' digne de lui. Pour ressèrrér soa 
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alliance avec les Provinces-Unies , il de- 
voir n’at'oir que le même objet qu’elles se 
proposoient, et c’étoit le véritable intérêt 
de la France ^ car , que pouvoir-il lui 
arriver de plus heureux que de voir sur sa 
frontière des Pays-Bas un voisin incapable 
de rien entreprendre , et qu’il eût été 
facile de contenir dans le’ devoir , parce 
qu’il se seroit trouvé resserré entre deux 
puissances également intéressées à ob- 
server ses démarches , et dont l’alliance 
n’auroit souffert aucune altération ? 

Mais si le cardinal de Richelieu vouloir 
sacrifier l’état à sa passion de faire des 
conquêtes , dans ce cas-là même ne fit-il 
pas encore une faute considérable^, en 
signant à Paris, le 8 février 1635, ce 
célèbre traité de partage , par lequel il 
convcnoit avec les Provinces-Unies de 
chasser les Espagnols des Pays-Bas , et 
de partager leurs dépouilles ? Cet accord 
auroit pu être utile à la naissance de la 
révolution j il auroit échauffé l’ambition 
et la haine des Hollandais , qui croyoient 
ne. pouvoir jamais assez se venger de la 
tyrannie de Philippe II. Ils étoient alors ‘ 
aveuglés par leurs passions ;, et l’intérêt , 
comme je l’ai dit , étoit le même à Ams- 
terdam et à Paris. Mais en 1635 , les 
affaires avoient changé de face j les es- 
prits en Hollande , plus calmes et plus 
instruits par une trêve de douze ans , dont 
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ils avoient senti les avantages , n’étoicnt 
plus capables des mêmes emportemens. 

- Si Richelieu vouloit engager les Provinccs- 
Unies dans une entreprise désormais con- 
traire à leurs intérêts," pourquoi leur mou- 
troit-il toute son ambition au lieu de la 
cacher ? A peine les Hollandais eurent-ils 
signé la convention de partage , qu’ou- 
.vrant les yeux sur les intentions de la 
France , ils commencèrent à connoître 
leurs intérêts. Ils furent effrayés , crai- 
gnirent d’avoir à leur porte un ennemi 
bien plus redoutable que les Espagnols s 
et se repentant de leur traité , suspendi- 
' rent leurs efforts , et ne firent la guerre 
que mollement. 

Quand deux alliés sont parvenus au 
terme fatal qui leur ,donne des intérêts 
opposés , les finesses et les mensonges 
qu’ils emploient pour se tromper mutuel- 
lement leur sont également pernicieux : 
une honnête franchise est le seul procédé 
qui puisse leur être avantageux. « G’est 
pour être libres , dévoient dire les Pro- 
vin ces-TJnies à la France , que nous avons 
secoué le joug des Espagnols \ et vous 
nous avez secourus dans cette entreprise , 
parce que vous l’avez regardée comme 
une diversion favorable contre une puis- 
sance inquiète, qui depuis plus d’un siècle 
n’a cherché qu’à troubler le repos de vos 
provinces et à les envahir* Comme votre 
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bienfait n’a été qu’un bienfait politique ^ 
ayez la justice de n’exiger de nous qu’une 
reconnoissance j>olitique. Si c’étoit vous 
offenser , que de ‘veiller à notre sûreté', 
^^P^^fèrer le voisinage des Espagnolsà 
demi-vaincus , à celui d’une nation que la • 
grandeur de son courage , et ses secours 
mêmes nous ont appris à redouter , vous 
deviendriez pour nous ce qu’a été autre- • 
fois l’Espagne j nous devrions vous haïr. 
C est jpour conserver votre alliance , c’est 
pour être en état de donner un libre cours 
à notre reconnoissance , que nous ne vou- 
ions pas être vos voisins , et nous exposer 
à devenir vos ennemis. Que vous importe 
qite le roi d’Espagne occupe encore dans 
les Pays-Bas quelques provinces à demi- 
ruinees , puisque étant unis nous la for- 
cerons désormais à se contenter de ce 
qu’il possède ? Si la foiblèsse est pour 
vous^unc raison de vous emparer de ses 
domaines , vous êtes donc une puissance 
ambitieuse •, et bientôt , quand nos fron- 
tières se toucheront , la foiblesse de notre 
république suffira donc pour vous déter- 
miner à nous envahir. Nous croyons en- 
core que c’est plutôt par l’impulsion de 
votre ancienne haine contre la maison 
d’Autriche , que par les motifs d’une am- 
bition réliééhie que vous voulez vous em- 
parer des Pays-Bas. Mais si vous continuez 
à vouloir que nous préférions vos intérêts 
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âux nôtres , ne rompez- vous pas par là 
même notre alliance ? et ne seroit-ce pai 
courir stupidement à notre perte , que de 
ine nous pas'précourionner contre votre 
ambition » ? De quoi la France ei'it-elle eii 
à se plaindre ? Trouver mauvais que les 
circonstances eussent changé, c’eût été' 
trouver mauvais d’avoir eu le succès qui 
l’avoient mise en état de faire la loi à la 
maison d’autricbe ; et pouvoit-ellc exiger 
que les Provinces-Ùnies sacrihassenticur 
liberté à une vaine' reconnoissanex ? 

Les états-généraux , au lieu d’agir avec 
cette candeur si convenable à une répu- 
blique qui avoit fait des choses dignes de 
la liberté pour laquelle elle combattoir, 
n’eurent qu’une conduite équivoque , qui, 
tour à tour , ôta et laissa à la France l’es- 
pérance de conserver leur amitié. Cette 
couronne, loin d’espérer tour à tour et 
de craindre , en cédant successivement à 
toutes les impressions qu’on vouloir lui 
donner , devoir prévoir que les nouveaux 
intérêts de son allié l’emporteroiem sur les 
anciens préjugés. Elle auroit dû se déci- 
der : mais le traité du cardinal de Riche- 
lieu étoit une chimère trop agréable pcMir 
y renoncer. Les Provinces-Ünies signè- 
rent leur paix particulière à Munster , et 
la France n’ouvrit point encore les yeux. 
Après avoir fait les reproches les plitf 
amers aux états-généiaux , elle se pet- 
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suada que leur première , haine contre 
l’Espagne subsistoit encore toute entière j 
que leurs ambassadeurs au congrès de 
Munster s’étoient laissés corrompre par 
l’argent de la cour de Madrid ; et que la 
république , honteuse de son ingratitude, 

. seroit capable de tout faire pour réparer 
la prétendue faute de sa défection. Le 
comte d’Estrades négocioit encore à la 
Haye conformément à ce plan extraor- 
dinaire -y et tandis qu’on sè flattoit de 
tromper M. de Wit sur les intérêts dé sa 
patrie , les Provinces-Unies conclurent 
avec l’Angleterre et la Suède la triple . 
alliance pour s’opposer aux progrès de 
Louis XIV dans les Pays-Bas. Les rni- 
nistres de France., obligés de faire la 
paix à Aix-la-Chapelle , et honteux de 
leur erreur , voulurent se venger sur la 
république de s’être trompés. Les deux 
états se haïrent , parce qu’ils n’avoienc 
pas su renoncer à une alliance qu’il leur 
avoir été impossible d’entretenir , et cette 
haine a été la principale source de tous 
les maux que l’un et l’autre ont dgpuis 
éprouvés. ’ ' • 

Il est rare que les intérêts respectifs 
des états souffrent quelque changement 
pendant la paix. Dans la chaleur d’une 
grande guerre les besoins sont plus ur- 
gens , les passions plus timides ou plus 
,£ères 3 et le gain d'une bataille ou 1^ 


Digitized by Google 



',ffC 

fCj 

de 

)ûf 

!a 

Êf 

,e 

!a 

e 

i 


DES Négociations. 109 
prise d’une ville rapprochent souvent des 
ennemis et séparent des alliés. Mais c’est 
après la conclusion de la paix qu’un mi- 
nistre des affaires étrangères doit prin- 
cipalement examiner quels changemens 
les alliances peuvent avoir soufferts. Plus’ 
les princes auront fait de grands sacrifi- 
ces , plus un ministre habile trouvera 
d’ouverture à former de nouvelles liai- 
sons. Un état qui abandonne quelque 
portion de son territoire obéit à la né- 
cessité , et ne perd pas l’espérance de 
recouvrer ce qu’il a perdu. I.e vainqueur 
craint qu’on ne trame le projet de lui 
enlever sa conquête. Des alliés qui ont 
tnal fait la guerre se reprochent récipro- 
quement leurs malheurs , et sont prêts à 
se haïr. Ceux qui ont été heureux se 
divisent quelquefois en partageant le bu- 
tin , ou leur chef, qui les protège , exige 
de leur reconnoissance des complaisances , 
qui les humilieroient et qui les révoltent. 
De-là il doit nécessairement résulter de 
nouveaux intérêts , ou des passions qui 
font envisager les anciens sous une face 
Nouvelle. 

Tandis que les politiques saisissent 
ordinairement avec assez d’habileté ces 
petits intérêts , propres à former des al- 
liances passagères , il seroit bien surpre- 
nant de voir que les grandes révolutions, 
qui changent tout le système général de. 


Digitized by Google 


îio Principes 
l’Europe, échappent à leur pénétration; 
si on ne savo.it que la constitution de nos 
gouvernemens est telle , que le hasard 
et l’intrigue placent presque toujours à' 
la tête des affaires les hommes qui doi- 
vent les gouverner. Un ignorant ne peut 
point avoir d’autre politique que la rou- 
tine de ses bureaux, et un intrigant doit 
penser qu’une nation fait sa fortune par 
les mêmes moyens qu’il a fait la sienne ; 
et dès-lors c’est aux passions, aux pré- 
jugés et aux intérêts particuliers à gou- 
verner le monde. 

La paix de Westphalie étoit faite, celle 
des Pyrénées avoit humilié l’orgueil de 
l’Espagne \ et il n’y avoit encore que let 
Hollandais qui soupçonnassent que la 
maison d’Autriche , qui avoit été jusques 
alors la puissance dominante de l’Europe, 
n’étoit plus que la rivale de la France. 
L’Angleterre, qui depuis la pacification 
d’Utrecht forme une puissance beau- 
coup plus considérable que la cour de 
Vienne , n’avoir pas encore découvert , 
en 1734, qu’elle étoit devenue la rivale 
de la France. Deux’ hommes célèbres 
dans toute l’Europe (i), et qui ont le 
mieux connu l’intérieur de leur pays et 
son gouvernement , parloient alors au 
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parlement , comme on y avoir parlé sous 
le règne de Guillaume UI. Î1 n’étoit ques- 
tion que de veiller à la liberté générale , 
en conservant encore l’équilibre entre la 
France et la maison d’Autriche. Ce sont 
cependant ces grands intérêts qui doivent 
donner le mouvement à tout le reste. 
Les ignore-t-on ? Il est impossible que 
les peuples soient tranquilles ^ et ils se 
déchireront par des guerres aussi inu- 
tiles aux vainqueurs, que funestes aux 
■vaincus. 

A la mort.de l’empereur Charles VI, 
la plupart des Français furent persuadés 
que la France touchoit au moment dé- 
siré , où , après avoir pris avec peine 
l’ascendant sur la maison d’Autriche , 
elle alloit enfin dominer l’Europe , en 
achevant de ruiner une puissance qui en 
défendoit seule la liberté. Cette cour de 
Vienne, disoit -on, va être réduite à 
posséder quelques provinces qui ne lui 
permettront de jouer qu’un rôle subal- 
terne dans l’empire même. Les princes 
de Bavière , malgré l’acquisition de la 
Bohême , n’étant ni assez ridées , ni 
assez forts pour corrompre ou intimider 
les diètes d’Allemagne , et rendre , en 
quelque sorte, la couronne héréditaire 
sur leur tête , auront continuellement 
besoin de l’amitié , des secours et de la 
protection des Français j cette maison 
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sera forcée, par son propre intérêt, à 
se conduire relativement aux vues de la 
cour de Versailles^ 

La France , qui croyoit voir alors 
toutes les frontières en sûreté , devoir 
porter toutes ses forces sur la mer j et 
on ne doutoit pas que ses nombreuses 
escadres n’eussent sur l’Angleterre les 
mêmes avantages que ses armées de 
terre auroient eu sur la cour de Vienne. 
Une perspective peu éloignée présentoit 
'déjà cette Carthage humiliée j et les 
Français, après s’être enrichis par la 
ruine de son commerce , recommen- 
çoient à former de grandes armées de 
terre pour effrayer les- puissances du con- 
tinent. Le roi de France , déjà accou- 
tumé à gouverner l’Empire par l’empe- 
reur , son lieutenant , devoit enfin se 
mettre sur la tête la couronne de Charle- 
magne, faire subir le joug aux princes 
de l’empire , et des bords du Danube 
ou du Rhin envoyer ses ordres à toute 
l’Europe. 

Ce beau projet, enfanté par le public 
peu -instruit, n’étoit qu’un beau songe. 
Quand fa cour de Vienne auroit été rui- 
née, la France n’en auroit pas été plus 
près de la monarchie universelle^ à une 
tête coupée de l’hydre , il en auroit suc- 
cédé une autre. Les intérêts de plu- 
sieurs puissances en particulier auroient 
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changé mais le système général de l'Eu- 
rope n’auroit souffert aucun changement. 
Xes princes , qui auroient dépouillé l’hé- 
ritière de Charles VI, se seroient hâtés 
de rechercher l’alliance de l’Angleterre. 
L’Europe n’auroit retenti que des mots 
d’équilibre , de liberté et de tyrannie. 
Au lieu de cour de Vienne , on auroit 
vu celle de Berlin ou de Munich profiter 
de la faveur des Anglais pour prendre 
dans l’Empire l’autorité que les princes 
autrichiens y ont exercée , et devenir en- 
nemies de la ‘France, dans l’espérance 
de s’agrandir à ses dépens. Ses alliés 
mêmes les plus fidèles auroient vraisem- 
blablement fait tous leurs efforts pour mé- 
riter l’amitié des Anglais^ et la France, 
après bien des succès inutiles à sa préten- 
due grandeur, auroit encore été obligée 
d’employer ses principales forces sur terre, 
et de négliger sa marine, et l’Angleterre 
auroit conservé sa supériorité sur mer. 
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.chapitreXi. 

Qu'il 'est nécessaire d'avoir égard à la 
forme du gouvernement ^ la situa- 
tion et au génie des états avec. lesquels 
on contracte des alliances. 

JT’a I prouvé qu’il falloir proportionner 
ses projets à 1 étendue de scs forces et 
à la nature de son gouvernement, sans 
quoi la politique n obiient que des succès 
bientôt démentis par des revers. J’ajou- 
terai ici cjue pour se faire une réglé 
certaine dans ses négociations, à l’égard 
de ses alliés' naturels ou de ceux à qui 
on n’est attaché que par des accidens 
passagers , il faut examiner avec soin ce 
que les principes politiques de leur gou- 
vernement , leurs mœurs , leurs usages 
et la situation topographique de leurs 
domaines permettent d’en attendre. 

Plusieurs puissances, quoique considér- 
rables, se spnt fait une mgxime detre 
neutres, elles ne cherchent qu’à s»con- 
sérver^ et vouloir les engager à se mêler 
dans les affaires qui agitent l’Europe , 
ce seroit se donner beaucoup de mour 
vement sans fruit. Qu’un ambassadeur 
de Vienne , de France ou de Londres , 
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tâche d’engager la république de Venise 
à prendre part dans les guerres d’Italie*, 
son sénat se décidera pour la paix j parCe 
qu’on ne peut lui proposer que des avan- 
tages trop füibles pour l’emporter sur les 
craintes que lui cause la guerre. Em- 
ploierâ-t-on, pour séduire les Vénitiens, 
les petites subtilités de l’intrigue et de la 
flatterie? ce sera inutilement* Un sénat 

t 

n’est point comme un prince, ou comme 
le peuple dans la dérnocratie , la dupe de 
quelques cajoleries. Le menacera- 1- on ? 

Il espérera qu’une puissance qui estime 
assez scs forces pour vouloir îes attirer 
dans son parti et s’en servir , ne les 
contraindra pas à les tourner contre elle. 
Vüudroit-on intéresser sa prudence , en ' " 

cherchant à lui faire peur de cette mo- 
narchie universelle, à laquelle on ne sau- 
roit trop s’opposer ? JLe passé lui ap-‘ . 
prend ;a à ne pas craindre pour l’avenir; 

•et Venise' attendra tranquillement que • 
la puissance dont .on le menace , s’af- 
foiblisse, et trouve dans son ambition 
même la cause de sa décadence. Peut- 
être même que si cette sage république 
n’occupoit que des terres arides et des ' 
montagnes où elle rie pût tirer aucunes 
richesses par le commerce , elle feroic 
un trafic de ses hommes comme font les 
Suisses, qui, sans s’inquiéter des mouve- 
mens d’ambition ^ui troublent leurs voL- 
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sins , vendent des soldats à tous ceux 
qui vèulent en acheter, et pensent que 
la forme même des gouvernemens eu- 
ropéens met entre les états un équilibre 
qui s’entretient toqt seul. 

Tout tend chez les Vénitiens à con- • 
server leur liberté , c’est-à-dire , *k em- 
pêcher qu’une des familles patriciennes, 
en qui réside la souveraineté , ne s’élève 
au-dessus des autres et ne les opprime. 

Ils savent qu’en devenant une puissance 
militaire et ambitieuse , il se formeroit 
parmi eux des Sylla', des Pompée , des 
César ^ et tandis que les patriciens se 
sont bornés aux fonctions civiles du gou- 
vernement , leur général , qui n’esi lui- 
. même qu'un étranger et \in mercenaire , 
n’a aucun crédit dans la république. Les 
Suisses, dont les cantons forment autant 
de républiques libres, souveraines et in- 
’ dépendantes J ont 'tout ce qu’il faut pour 
se défendre chez eux, n’ont rien de ce . 

* qui est nécessaire pour faire avec avan- 
tage la guerre au dehors, et par consé- 
quent ne peuvent point être conquérans. 

Quand des peuples , ainsi gênés' par 
leur constitution politique , portent en 
eux - mêmes un obstacle à l’ambition 
qu’on veut leur donner , il seroit inutile 
de cultiver leur amitié dans la vue de 
s’en faire des alliés pendant la guerre. 

Le négociateur le plus habile à manier 
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les esprits échoueroit vraisemblablemeat 
en proposant des traités de ligue *, ou si 
par un hasard singulier il rcussissoit dans 
son entreprise, il n’auroit rendu à sa pa- 
trie qu’un service dangereux.- Ce nouvel 
allié agiroit froidement malgré lui , parce 
que les ressorts de son gouvernement ne 
sont pas montés pour le fairè agir avec 
vivacité. Il ne rempliroit qu’une partie de 
ses engagemens *, il les rempliroit tard j 
et après n’avoir été presque d’aucune 
utilité pendant la guerre, il finiroit par 
être à charge à la conclusion de la paix 5 
car il faudroit ou le payer de ses pré- 
tendus services , ou se déshonorer en 
abandonnant ses intérêts. 

Quelques autres états se sont donnés 
des entraves par leurs lois •, telle est 
entr’autres la Pologne , qui n’a point 
trouvé d’autre moyen pour conserver sa 
liberté, que de se mettre dans l’irnpuis. 
sance d’agir, et même de prendre une 
résolution. C’est un bonheur pour l’hu- 
manité qu’il y ait plusieurs çje ces puis- 
sances neutres. Le sang humain est épar- 
gné;, la paix trouve des asiles et des mé- 
diateurs. Ces puissances ne sont point 
ennemies des états qui veulent s’agrandir^ 
et quoiqu’elles ne soient que d’inutiles - 
allies, il faut les prévenir par de bons 
offices. Par cette conduite on les entre- 
tiendra dans leur neutralité , on se fera 

' \ 
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une réputation de générosité j et d’all* 
lèurs la paix peut leur fournir des occa- 
sions de témoigner leur reconnpissance 
à leur bienfaiteur. Mais il ne faut con- 
tracter avec elles aucun engagement 
de service réciproque relativement à la 
guerre. En obligeant un ingrat, on s’ac» 
coutumeroit peut-être à compter fausse- 
ment sur sa recpnnoissance j et il sera 
toujours imprudent de s’engager à faire 
la guerre pour les intérêts d’un é;at qui 
est incapable de la faire lui-même heu- 
reusement. 

Il semble que les Provinces - Unies 
n’auroient dû prendre aucune part aux 
guerres qui n’intéresoient pas directe- 
ment leurs domaines. Leur traité d’u- 
nion n’en fait en quelque sorte ^qu’un ^ 
corps de républiques’ confédérées , qui 
• ne peuvent avoir cet accord qui est l’ame 
des succès militaires j et la forme de leurs 
états généraux et particuliers ies expose 
à d’extrêmes lenteurs. Leurs citoyens ne 
sont riches que par la pêche et le com- 
merce. D’ailleurs elles ne possèdent qu’un 
pays assez mauvais , qu’elles défendent 
à grands frais contre la mer ,*et qui 
seroit à charge à tout prince qui en fe- 
roit la conquête. 

Tant de raisons auroient sans doute 
fait des Provinces -Unies une puissance 
neutre j mais elles s’étoient accoutumées 
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à manier les armes pendant la longue 
guerre qui les rendit libres ^ elles avoient 
dans leur sein la famille d’un prince qui 
avoit créé la république , et une noblesse 
qui ne pouvoit se résoudre à mener une 
vie bourgeoise et commerçaute ^ les pro- 
vinces , qui touchent à leurs frontières , 

* étoient devenues le théâtre de la guerre 
la plus opiniâtre ^ le courage avec lequel 
la république avoit conquis sa liberté , 
et ses richesses immenses portèrent les 
princes les plus puissans q rechercher à 
i’envi son alliance. L’orgueil étouffa sa 
politique , et les Hollandais , flattés de 
l’honneur dangereux de traiter avec les 
rois, se firent imprudemment des en- 
nemis. Après cette première démarche 
il n’éioit plus temps de revenir sur ses 
pas,, et de changer de conduite. Les 
Provinces-Unies étoient liées par des en- 
gagemens ^ et si elles n’avoient pas con- 
senti à sacrifier une partie de leurs ri- 
chesses à servir l’ambition des autres 
puissances, peut-être se seroit-il fait' 
une conjuration générale contre elles ; 
car leurs alliés mêmes étoient jaloux de 
leur grandeur, et tous les états auroient 
trouvé un avantage particulier à les rui- 
ner. Quelle foule de branches de com- 
merce ne se seroit pas en effet formée, 
pour les Anglais, les Français, les Da- 
nois , les Suédois , les Portugais , les 


Digitized by Google 



T20 . P R I N*C I P E S 

villes anséatiques, etc. en accablant un - 
peuple, qui, s’étant rendu propres les 
richesses de toutes les nations dont la 
paresse étouffe l’industrie , étoit devenu 
le colporteur du monde entier? 

■ Ce défaut de constitution mit dans’ 
l’état des intérêts opposés j une classe 
des citoyens vouloit la guerre , et l’autre 
la paix , d’où il résultoit que la républi- 
que faisoit presque toujours ce qu’elle ne 
devoir pas faire, et presque toujours mal 
ce qu’elle faisoit. Qu’on jette les yeux sur 
les dépêches du maréchal d’Estrades et 
du comte d’Avaux , on verra que les états- 
généraux n’offrent qu’une scène toujours 
mouvante, et que les opérations des mi- 
nistres étrangers , toujours subordonnés 
aux intrigues , aux artifices et aux intérêts 
des differens partis qui dominent tour à 
tour, ne portoient jamais que sur des 
conjectures incertaines. 

Au lieu de sé plaindre inutilement de 
la république, pourquoi les princes qui 
négocièrent les premiers avec elle ne 
dirigèrent-ils pas leurs négociations rela- 
tivement à la nature de son gouverne- 
ment? Les Hollandais ont sans doute tort 
d’avoir une constitution qui les empêche 
de remplir avec exactitude leurs engage- 
mens , en même - temps qu’ils en con- • 
tractent de tous côtés j mais les princes 
qui traitèrent avec eux, furent-ils moins 

blâmables 
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blâmables d’acheter chèrement leur amitié 
■et des promesses incertaines? Si le conseil 
•de France avoit exactement calculé les 
avantages qu’il pouvoit espérer de ses 
•négociations à la Haye , il se seroit bien 
gardé de conclure, en 1661, une alliance 
dont il se repentit bientôt après. « Je 
'VOUS avoue, ecrivoit Louis XIV au comte 
•d’Estrades (i) que je ne me trouve pas 
dans un petit embarras', considérant que 
si j’exécute à la lettre le traité de 1661 *, 
je ferai un très -grand préjudice à mes 
principaux" intérêts ; et cela pour des 
gens dont non - seulement je ne tirerai 
aucune assistance, mais que je trouverai 
contraires dans le seul cas où j’aurai 
besoin de les avoir favorables v et alors 
les assistances que je-teur' aurai donnée» 
tourneront contre moi-même. » ’ 

• Dès qu’une pareille'' puissance'' prend 
part aux affairés de l’Europe , malgré sa 
constitution tjui devfoit l’en. exclure, il 
seroit imprudent de négliger son alliance 
-et >de ne^'pasi Cohtinuelkmerit négocier 
^vec elle.' Ctÿittmé-elle' a ptis rhabitiidé 
d’agir, je'puîs'kspérer'de la déterminer 
•à' prendre mes intérêts et me donnef des 
'recours jet je dois craindre au moins que 
mes ennemis ne profitassent de mon inac- 
îtion pour l’aigrir et la soulever contre rùoi. 

^ • ^ 

(1) Lettre'du 19 décembre 1664; 

Prin.desJ^/g.et Droitpub, Tom*h F 
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Je ne veux point prévoir quelle sera ÎS 
politique des stathouders héréditaires , 
Jorsqp’après avoir affermi et étendu leur 
autorité , leur intérêt particulier sera de- 
venu l’intérêt général de la nation j mais 
en attendant ce moment fatal , il y aura 
entre le stathouderat et la magistrature 
les mêmes divisions qui agitèrent les Pro- 
vinces -Unies depuis la paix de Nimè- 
gue (i), jusqu’au temps que le parti du 
prince d’Orange prit l’ascendant dans les 
états et gouverna les affaires à son gré. Il 
sera facile gux pvulssances étrangères 
d’obstruer, si je puis parler ainsi, tout le 
corps de la république , d’en arrêter les 
mouvemens , et de l’empêcher d’agir. Uu 
parti servira d’entrave à l’autre. Plus la 
République paroîjra vouloir agir, moins 
elle agira les, princes, ses alliés, qui 

îiurofit -conipté; sur -des secours propor- 
tionnés à ses forces pour le succès de 
leurs entrçprîses , courront risque de les 
voir échouer. , , , 

■ L’£m[>ire ceiçtat si puissant ,^sj pn 
considère cn-.;déta il lesrf^cp de'içhaçu^i 
de ses princes ,.seroit'de§tuié par sasitp^ 
.tion-à' faire, un -rôle iippprtanr dans-fEu- 
Rope", donc il pecupe le.cçntre , si toutes 
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àes parties unies par un nnême intérêt 
ètoient capables d’agir de concert. Le 
bien général de l’Empire , si on entend 
par ce mot autre chose que la liberté de 
ses membres , n’est qu’une chimère pour 
tous les princes en particulier. Il importe 
- peu à chacun d’eux que l’Empire agran- 
disse son territoire , car aucun d’eux n’en 
seroit plus puissant -, aUisi le corps ger- 
manique, n’ayant point d’objet général 
d’ambition , n’est qu’une masse lente à se 
mouvoir. Selon toutes les apparences, ii 
n’aumit jamais fait la guerre que pour sa 
propre défense , si les empereurs , qui 
possédoientde grandes souverainetés hors 
de l’Allemagne , n’avoient eu l’art d’en- 
gager quelques-uns de leurs principaux 
feudataires à se liguer avec eux pour dé- 
fendre l’Espagne , le Milanès , le royaume 
de Naples , la Hongrie ou les Pays-Bas 
et ces ligues particulières ont accoutumé 
peu à peu tout le corps de l’Empire à 
céder aux impressions que vouloient lui 
donner ses membres les plus puissans. , 
L’Allemagne ouvre un vaste théâtre à 
J’habileté des négociateurs. Ses ' princes', 
,unis par des lois qu’ils ne respectent qu’ai;- 
tanr qu’ils sont foibles , sont libres de 
traiter avec les étrangers pour leurs inté- 
rêts particuliers. 11 n’y a point de temps 
ni de circonstance où un politique savant 
'ne trouve des alliés et des secours dans 

t I •• •* i ‘ 
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rEmplre , quand il s’agiroit même d’y 
porrer la guerre , tant l’intérêt particulier 
prévaut sur le bien général. Il n’est ques- 
tion que de montrer des forces propor- 
tionnées à l’entreprise qu’on médite , de 
connoître les prétentions opposées des 
princes j et en répandant à propos des ^ 
subsides , d’aigrir leurs jalousies , de mul- 
tiplier leurs soujfçons , et de profiter de 
leurs haines. 

En négociant avec les états libres , il 
faut avoir égard à leurs passions et à leurs 
préjugés , parce qu’ils ont une grande 
influence dans leur politique , et en sus- 
pendent ou hâtent les opérations. Je 
doute , par exemple quand un intérêt 
téel uniroit les Français et les Anglais 
pour une même entreprise , qu’ils tirassent 
de leur alliance tout l’avantage qu’ils ea 
pourroient attendre. Quoique le roi d’An- 
gleterre ait droit de traiter à son gré avec 
les étrangers , seroit-il prudent de compter 
-sur ses engagemens , s’ils étoient désa- 
gréables à sa nation ? Personne n’ignore 
•comment Charles II , gêné par les mur- 
Tmires de son. parlement-, se comporta 
dans la guerre de 1671 ^ et si la France 
avoit forme une entreprise où les secours 
des Anglais lui eussent été nécessaires, 
n’auroit-elle pas échoué dès la seconde 
campagne ? La convention signée au 
Pàrdo , il y a seize ans , entre la cour de 
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Londres et l’Espagne , est encore une 
preuve récente de ce que je dis. Ce traité - 
devint inutile-, et la nation anglaise, qui 
ne vouloir aucun accommodement, força 
le ministère à faire la guerre. Mais aussi 
rien n’est plus sûr ni plus solide que les, 
alliances contractées avec les peuples li- 
bres , quand elles sont conformes à leur 
goût et confirmées par l’habitude d’agir 
de concert. 

La position topographique d’une puis- 
sance est quelquefois un obstacle à ce 
que son allié puisse et doive par consé- 
quent en exiger une diversion en sa fa- 
veur^ nous en avons .vu un exemple dans 
l'a dernière guerre. Lorsque la France et 
1,’Espagne voulurent attaquer les états que 
l’impératrice-reine possède éri îtsüej 61^ 
que le roi de Sardaigne défendoit , il étoit 
de leur intérêt que la cour de Naples se^ - 
déclarât pour la neutralité j ses force» 
jî’étoient point capables d’ouvrir l’entrée: 
de l’Italie à ses alliés j et en faisant une ( 
diversion elle s’exposoit à recevoir plus 
de mal qu’elle ne pouvoir faire de bien 
à l’Espagne et à la France. Ces deux 
couronnes furent souvent inquiètes pen- 
dant le cours de la guerre sur le sort du 
royaume de Naples^ et si les Autrichiens 
au lieu d’entrer en Provence par les états 
de Gènes , avoient porté leurs forces 
contre Naples , quel échec la France e^ 

F iij 


Digitized by Google 



126 Principes 
l’Espagne n’auroient- elles pas souffert paf 
la perte de leur allié , que l’Angleterre , 
maîtresse alors de la Méditerranée , auroic 
tenu bloqué sans espérance de secours, 
tandis que l’armée autrichienne auroitfaic 
des conquêtes dans l’intérieur du pays ? 

Quelque alliance qu’on ait avec un état 
monarchique , il est sage de moins compter 
sur les engagemens qu’il a contractés que 
sur ceux qu’il peut en effet remplir/ 
Tantôt tout est aisé à une monarchie, 
tantôt tout lui devient impossible j et sans 
avoir éprouvé aucun changement sensible 
ni au dehors , ni au dedans , elle est forte 
ou foible , suivant que ses forces sont 
gouvernées par un prince courageux ou 
timide , éclairé ou peu instruit. Comme, 
cette forme de gouvernement est sujette 
meme aux inconvéniens de l’anarchie, 
car on a vu quelquefois des princes absolus 
n’avoir point de volonté , ou vouloir à la 
fois tout ce que vouloient leurs ministres 
divisés d’intérêt et de sentiment , il est 
aisé de juger que rien n’est plus fragile 
que ces traités de prévoyance et ces ga- 
ranties qu’on signe avec un état monar- 
chique pour un avenir incertain. Ces in- 
convéniens dont je parlé doivent être fré- 
quens en Europe : qu’on ne s’enorgueil- 
lisse donc pas du nombre de ses alliés. 
Veut-on se faire une règle sûre , que l’on 
ne compte que sur la moitié des forces' 
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de son allié? Quand le moment d’exiger 
l’exécution d'un traite 'est arrive , il faut 
se conformer aux circonstances présen- 
tes, si on veut ne pas faire doperation*- 
feussè. Quelques négociateurs , à force 
d’art , d’intrigue et d’instances , ont alors^ 
abusé de la fbiblesse , de l’ignorance ou 
delà paresse d’un prince. pour 1 engager 
dans des démarches qu’il croit incapable; 
de soutenir. Mais quel a été le fruit de 
ces négociations ? On cherchoit un allie 
dont les secours fussent utiles, et on se 
trouve chargé d’un blhé dont il faut sans' 
cesse réparer les bévues, les négligences 
et les pertes. 

- * 

mta edB S?.-- 

CHAPITRE XII. 

Des alliances fondées sur la parenté, 

_ I 

Ij E s liaisons du sang ont peut-être 
contribué plus que tout le reste aux incon- 
séquences de notre politique moderne. 
Elles dérangent tous les systèmes , et 
mettent de petites affections domestiques 
à la place des grands intérêts qui devraient 
faire agir les princes pour le bien de leur 
nation , ou du moins pour l’avantage de 
leur maison. On ne peut établir à cet 
égard aucune règle certaine. « J’aimerois 
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niieux un moulin pour mon fils , disoit le 
feu roi Victor , que marier ma tille au 
duc de Bourgogne ». Mais un amreprince 
sacrifiera son héritier à l’établissement de 
sa filles et il est certain que l’intétêt a 
fait parmi les souverains autant de mau-^ 
vaisparens, qu’une tendresse aveugle a. 
fait - oublier à d’autres la gloire et la sû- 
reté de leur royaume. , . 

Plus communément les liens du sang 
ne forment que des alliances équivoques. 
Un roi qui est entraîné par l’amitié sait 
encore ce qu’il doit à son état : en vou- 
lant concilier des. sentimens opposés J U 
arrive qu’il obéit tour à tour aux uns et. 
aux autres^ et qu’aussi mauvais politique 
que mauvais parent , U nuit à ses intérêts , 
et sert mal ceux qu’il croit servir. Quoi 
qu’il e.n soit , la politique a raison de re- 
garder les liaisons du sang comme des 
accidens: propres à former des alliances 
passagères , sur lesquelles elle doit fonder 
de plus grandes ou de moindres espéran- 
ces , suivant que les princes avec qui on 
traite sont plus ou moins touchés de l’in- 
térêt de leur royaume , ou qu’ils se lais- 
sentplus ou moins gouverner par l’attrait- 
d’une tendresse particulière. 

Des princes ont beau’avoir une origine- 
commune, ils cessent d’être amis. quand 
leurs états ont des intérêts opposés. Un 
peuple ne doit donc pas faire la.guerrô 
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pour placer ses princes sur des trônes 
étrangers ^ il acheteroit trop chèrement 
un avantage inutile, $ila nation à laquelle 
il veut donner un roi est son alliée natu- 
relle ^ et un avantage court et passager 
si elle est son ennemie : il arrive même 
quelquefois que des tracasseries de famille 
brouillent des puissances qui auroient été 
amies. Il n’y a désormais plus de Pyré- 
nées', dit Louis' XIY ""à Philippe V qui 
partpit pour l’Espagne. Les ennemis de 
la France prirent ce compliment poli, 
qui ne signifioit rien , pour le résultat de 
toute la politique de laïeul et du petit- 
fils. On crut que les deux monarques 
avotent fait un complot pour asservir le 
tes^re de l’Europe , que les cours de Ma- 
drid et.de Versailles, désormais étroite^ 
ment unies , n’auroient qu’un même inté-, 
rêt , et que l’ambition commune qu’on 
leur supposoit ne les diviseroit point , 
quand il seroit question de partager les 
conquêtes qu’elles auroient faites à frais 
communs. En voulant' prévenir un mal 
imaginaire (i), les alliés s’en firent un _ 
réel. Si Philippe V avoir ;succédé sans 
contradiction à Charles II , il auroit eu 
nécessairement les mêmes intérêts et la 
même politique que ses prédécesseurs j sa 


(i) Voyez le droit public de TEurope fondé 
Discpips.frébai.inaire du.çh. jrj 
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feconnoissance auroit été courte. Ses en- 
nemis affermirent l’alliance qu’ils redou- 
toient , parce que l’Espagne , offensée 
par tous ses anciens alliés , ne pouvoieht 
espérer de se venger que par le- secours 
^e la France. 

! ■=■ ^ 

CHAPITRE XIII. 

Du pouvoir des circonstances sur la poli- 
tique. Des négociations relativement 
' au temps qui succède immédiatement 
à la conclusion de la paix. 

Il est si rare que les hommés qui parois- 
sent gouverner les affaires, les gouver- 
nent en effets’ et si commun de les voir' 
obéir aux événemens, qu’il en résulte 
' que les conjonctures différentes dans les- 
quelles on se trouve successivement doi- 
vent exciter tour à tour différentes pas- 
sions , et imposer par conséquent des 
devoirs cUfférens aux politiques. Moins les 
puissances ‘SOnt attachées aux principes 
fondamentaux -iqué jai établis jusqu ici y 
plus les passions doivent avoir de force 
et faire illusion ce n’est point assez pour 
nn homme d’état de résister à leur tyran- 
nie , il faut encore qu’il sache quel en est 
le jeu dans le cœur de ses alliés et dcises 
«unémis. En temps ^ié paix les aiVaTros 
’ r '-i' 
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traitent autrement qu’en temps de guerre',- 
parce que les circonstances sont différen- 
tes ^ et tel est leur pouvoir , que la con- 
duite qui réussiroit dans une négociation 
particulière, cchoueroit dans les confé^ 
rences d’un congrès. ■ 

Quand deux états sont également las- 
sés de la guerre , parce qu’ils sont dans 
une impuissance égale de la continuer y 
et qu’ils .n’ont su profiter des'avantagesi 
que Je hasard leur a donnés, ni'méqager 
leurs forces , ni réparer .leurs pertes , il 
est rare que les condirions de la paix: ter-.' 
minent définitivement les principales affai-- 
res , pour peu qu’elles fussent compli- 
quées avant la rupture. Tout vicieux 
qu’est un traité fait à la hâte.' et .par las-' 
situde , il entreriendracependant le calme. 
Après des malheurs', on .présume moins 
de ses forces. La . crainte' de. retomber- 
dans les maux dont on est à peine sorti 
étouffe toutes les espérances , et fait agir 
avec une extrême circonspection. Oa 
n’ose presque pas entretenir :de. relation 
avec ses alliés, eron paroit -quelquefois 
donner sa principale confiance à l’ennemi 
avec lequel on vient de sej réconcilier.( 
Toutes les ambassades ne sont que de 
décoration v on se fait de part et d’autre 
des protestations, inutiles d’attachement ; 
et en craignant d’ouvrjr les ,-yeux sur k# 
défauts:de ia^paix qu’on, a conclue, on 

F vj 
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croit avoir une grande finesse quand on 
choisit des ambassadeurs qui aiment le 
feste et la dépense , et qui se ruinent pour 
persuader que leur maître est riche , et 
que son royaume n’est pas épuisé. 

Si la paix ramène les plaisirs dans les 
deux cours , si on y néglige de réparer 
les maux intérieurs que la guerre a cau- 
sés, si on n’y donne aucune attention 
sérieuse aux aSaires, alors la, paix durera. 
Des gouvernemens qui s’accoutument à 
leur humiliation:, dissimuleront les peti- 
tes injures, et trouveront toujours ' de 
mauvaises raisons, mais qui paroîtront 
bonnes , pour se consoler des torts médio- 
cres, qu’on leur fera. La crainte et une 
certaine mollesse qui l’accompagne feront 
le succès des négociations, ou empêche- 
ront de suivre celles qui sont trop diffi- 
ciles ,' jusqu’à ce' qu’enfin quelque affaire 
imprévue, négligée, ou dont on n’aura 
pas rirâbileté de prévenir les suites, con- 
n-aigne à reprendre les armes.* t - * 

K Quand la guerre est terminée par 
répuisement ides puissances belligérantes , 
et que cet épuisement n’a été lui-même 
produit que par leur courage , leur opi- 
niâtreté à se servir de leurs dernières 
ressources plutôt que de céder , et en un 
mot , par une habileté égale qui leur a 
procuré des succès égaux , elles souffrent 
de la guerre , n’en sont pas lasses. A 
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la’ paix, elles reprennent haltine, comme, 
des athlètes , pour se battre encore avec 
plus d’acharnement. Leur traité laisse les 
affairés indécises : mais celte indécision , 
cette obscurité qui enveloppe les articles 
de la paix , offre , si je puis parler ainsi , 
je ne sais quoi de grand à l’esprit. Ce 
n’est point la nonchalance impuissante de 
ces négociateurs pressçs de, finir , et qui 
n’osent s’expliquer^ on voit,^pour ainsi 
dire , l’effort qu’on a fait de part et d’au- 
tre pour rendre un traité équivoque , et 
se ménager la faculté de» l’interpréter à 
son avantage dans des circonstances plus, 
favorables. Les négociations sont alors 
extrêmement délicates et difficiles. La 
puissance la plus habile , dans, ces cir- 
constances , c’est celle qui tempère le 
plus son impatience de se venger , < et 
qui, ( en observant son ennemi, attend 
de pouvoir l’accabler, sans s’affoiblir par 
de trop grands efforts. Son courage lui 
sera moins utile, que la modération^ et 
le moment de négocier avec ses alliés , 
ou d’en chercher de nouveaux , n’est 
arrivé que lorsqu’elle a. réparé* Ses pertes , 
et que sa situation florissante leur don- 
nera de justes espérances. 

‘ La paix peut être solidement affermie 
quand une puissance, victorieuse a fait 
éprouver sa supériorité à- son ennemi 
humilié > et qu’elle . consent . à - dé$arme|t 
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lorsqu’elle est encore en état de faire la 
'guerre. Cependant , pour tirer un pro- 
nostic plus certain delà durée de la paix, 
il faut examiner quellé a été l’origine- de> 
la guerre, et quel esprit a conduit les 
négociations qui l’ont lerminée. Le vain- 
queur a t-il pris les armes pour une affaire 
peu importante en elle - même , et qui 
po.uvoit aisément s’accommoder? Dans les* 
négociations de la paix a-t-il été dur et 
orgueiUeu)^? a-t-il agi par des voies ; sour- 
des et détournées? Sôyez sûr qué,“dévtnu- 
plus inquiet par 'ses succès, 'il ne 'cher- 
chera que des prétextes pour satisfaire 
son ambition. Tous.les mome’ns sont alors 
précieux , il faut'se hâter- de négocier et 
de former' des ligues- contre hii.^'MiSiS' si, 
avant que de tirer l’épéc, il a tenté tous 
les moyens de conciliation , si^'ses succès 
ne l’ont pâs enivré , si là bonne foi* a rété 
famé de sa politique ,-il-- est vraisembla- 
ble qu’il n’abusera pas sitôt de sa pros- 
périté. Sa modéràtiofn)' temtér-ora dans 
ses ennemis vaincus-le désir tle Se venger ,' 
et il trouvera sans peine dés alliés.' - 
r Jamais la gueite- n’ést plusiprpchame 
que quand -que-lques p'rinces'i négligent 
leurs affaires poiir ->ne - s’occuper que de 
leurs plaisirs , tandis que d’autres s’appli- 
quent- à réformer les aibu-s de leuns 'états;- 
La paix, au 'contraire;^ West .^atnai'^-plus 
fciidemeüt-afférmie que^qugnd les pdnci^ 
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pales puissances de l’H.urope se mettent 
en état, par une sage conduite , de faire 
la guerre avantageusement. On n’ose 
pas s’offenser dans cette situation ^ et 
cette retenue n’est pas le fruit d’une 
crainte basse , qui ne fait faire que des 
fautès , et qui n’est jamais conséquente i 
mais d’une prudence éclairée qui sait ap- 
précier, prévoir et prévenir le danger. 

CHAPITRE XIV. 

Des mouvemens gui semblait altérer la 
paix et annoncer la guerre. Principes 
des négociations relativement à cet 
objet. 

Dè s que l’Europe éprouve quelque agi- 
tation *, on préviendroit bien des maux , 
si chaque puissance se demandoit à elle- 
même : la guerre que jé pliis faire , seroit- 
elle juste ? En -la supposant légitime 
m’importe-t-il de la faire, c’est-à-dirç, 
l’objet que je me propose, est-il d’un si 
grand prix, qu’il faille l’acquérir par une' 
guerre? Qnels moyens ai • je entre les 
mains pour la faire heureusement ? Quels 
avantages puis - je -raisonnablement me 
promettre sur mes ennemis? Si la fortune 
trahit' mes espérances, comment iusse-^ 
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rai - je' ses caprices? Quelles sont mes 
ressources? Combien d’échecs puis - je 
essuyer sans succomber? Ces questions 
préliminaire disposeroient à la paix tout, 
prince assez modéré , ou plutôt assez pru^ 
dent pour se les faire. , 

Piu^ la paix a été longue , plus les négo-^ 
dations deviennent incertaines. Comme, 
on a moins présens à la mémoire les 
inconvéniens de la guerre 3 on les craint 
moins. Les états sentent en eux -mêmes 
une certaine surabondance de force , qui 
conduit, sans qu’on s’en aperçoive), à 
faire des démarches précipitées. .Les 
esprits ont plus d’aigreur et de fierté v 
^ le point d’honneur dont on se -pique est 
plus délicat \ et si la politique , à force 
d’art et de ménagemens , ne sait pas cal- 
mer les passions , on commence souvent 
par légéreté les premières hostilités. 

Lorsque le calme n’est altéré que par 
des puissances d’un ordre inférieur , il est 
aisé d’ajuster leurs vpourvu que, 

les puissances plusxonsidérabhes ai- 
ment sincèrement la paix. Leur média- 
rion ne peu^-étre rejetée i et quand elles 
voudront être' justes , l’avis qu’elles auront 
detané comme arbitres, deviendra un 
jugement • auquel on se soumettra. La 
faute que font le plus communément ces^ 
arbitres , c’est de témoigner à l’une des 
parties qu’ils veulent accommoder, qiwf 
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ses intérêts leur sont plus chers que ceux 
• de la justice. Loin de le préparer par-lfi à 
suivre leurs conseils , ils lui donnent plus 
d’espérance de réussir dans ses desseins 5 
et par conséquent elle les* suit avec plus 
de chaleur et d’opiniâtreté. Les grandes 
puissances devroient, dans ces occa- 
sions, plus négocier entr’elles qu’avec les 
princes dont elles veulent terminer les 
querelles naissantes. Si elles étoient con- 
venues de prononcer leur avis de con- 
cert , et de ne prendre aucune part aux 
différends qu’elles ne pourroient accom-^ 
moder, on auroit déjà travaillé bien uti- 
lement pour la paix. Mais ordinairement 
chaque arbitre plus jaloux de la manière 
dont l’affaire réussira que de son succès 
réel , veut attirer à lui tout l’honneur de 
la médiation. On s’échauffe : de média- 
teur bn devient partie 3 et un différend 
qui auroit dû être terminé par une négo- 
ciation courte et facile , allume quelque- 
fois une guerre générale. 

■ Avant, que d’entamer des négociations 
souvent inutiles, pour étouffer une que- 
relle élevée entre deux puissances con- 
sidérables , chacune d’elles devroit com- 
mencer , 'si je ne me trompe , par tâcher 
de pénétrer l’esprît et les vues de son 
adversaire V sans 'cette connoissance on' 
' marche à tâtons,'' et on ne réussira que 
par hasard. Qu’un prince propose de re- 
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mettre la décision de son différend à l’ar- 
bitrage de quelque 4Juissance qui n’ait au- 
cun intérêt d’être injuste , si l’état à qui on 
fait cette offre.y consent , c’est un signe 
que l’esprit de paix domine dans ses 
conseils i et en voulant être Juste de son 
côté , on peut être comme assuré que_ 
la tranquillité publique ne sera pas al-j 
térée. 

Tant que les puissances qui négocient’ 
peuvent se faire des sacritices récipro- 
ques , ce ne serait que par une mal 
adresse extrême que celle qui désire la. 
paix ne connoîtroit pas promptément à 
quoi elle doit s’en ,tenir. Qu’au lieu de 
prendre de longs détours j de demander' 
ce qu’elle ne souhaite pas, et 'de propo- 
ser à son adversaire des conditions qu’il 
ne doit pas accorder, elle mette en ayant^ 
lés moyerisMes plus ' raisonnables d’ac- 
commodement. Si on les/ rejette, qu’elle 
fasse des demandes moins sages pour ju- 
ger si c’es par mauvaise volonté , ou sim- 
plement par travers d’esprit , qu’on ne 
s’est pas prêté à ses propositions. Est - ce 
défaut de lumière? Toute espérance de 
conserver la paix n’est pas. encore éva-' 
nouie : avec de. la patience et. les ména- 
gemens propres à réduire uti esprit in- 
conséquent , on peut 'espérer, de rame- 
ner son adversaire au but qu’on se pro- 
pose. Mais si c’est mauvaise Volonté j si 
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un prince rejette aujourd’hui les offres 
qu’il fit hier ^ si sa négociation s'em- 
brouille au lieu d’éclaircir les difficultésj 
s’il multiplie ses demandes à mesure qu’on 
a pour lui des complaisances : c’est un 
ennemi secret qui ne négocie que pour 
ne pas paroître auteur de la guerre qu’il 
désire. Ce seroit être dupe que de ne 
pas s’attendre- à trancher les clilTicultés 
avec l’épée. Les négocierions doivent 
alors changer d’objet^ et pour n’ètre pas 
pris au dépourvu , il faut chercher des 
alliés, et ne pas courir inutilement après 
la paix. 

Quand les troubles dont on est me*' 
nacé intéressent à la fois plusieurs prin- 
ces puissans, leur consentement à tenir 
un congrès est la disposition la plus fa- 
vorable que les peuples puissent désirer. 
Ces conférences indiquent qu’on craint 
la guerre. Souvent les querelles y sont 
terminées par des conventions générales 
ou par des traités particuliers, qui ré- 
duisent la puissance la plus opiniâtre à se 
ranger au sentiment général. Il est rare 
du moins qu’on ne trouve quelque pallia- 
tif qui donne le temps aux esprits de se 
calmer , et à la fortune d’amener des 
evénemens qui changent la situation des 
affaires. Nous en avons vu un exemple 
remarquable dans le congrès de Sois- 
§oa$ : les traités de paix signés à Utrecht 


Digilized by GoogI 



14© Principes 
en 1713 n’étoient, polir ainsi dire, que 
des préliminaires de pajx. Personne n’é-, 
toit content des conditions qu’il avoit ob- 
tenues i et loin d’avoir réglé les affaires 
pour l’avenir, on n’avoit pas même ab- 
solument terminé celles qui avoient été 
cause de la guerre. Pour affermir la paix. 

Je duc d’Orléans , régent de France , 
avoit fait les négociations de la triple et 
de la quadruple alliance, qui, sans rien 
éteblir de solrae , n’avoient fait qu’ébran-^ 
1 er les conventions d’Utrecht. Lesintérêts 
des nations avoient été sacrifiés à des in- 
térêts particuliers : on n’avoit point côn-^ 
sulté les règles de la justice , on h’avoit 
consulté que ses forces et les convenan- 
ces. Les affaires étoient si brouillées, les 
prétentions si opposées , et les esprits si 
aigris, qu’en craignant la guerre on n’o- 
soit presque pas espérer de conserver la ' 
paix. Le congrès de Soissons fut ouvert 
dans cés conjonctures délicates ^ et quoi- , 
que la politique des plénipotentiaires ne. 
fût qu’une intrigue assez, grossière , on 
parvint , je ne sais comment , à s’ajus- 
ter. A force de faire des traités , d’y man- 
quer , et d’en refaire , tout le monde fut 
à peu près content , à l’exception de la 
France. 

' Trois causes contribuent communé- 
ment à rendre inutiles les négociations 
entamées dans la vue de maintenir la 
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tranquillité. Quelquefois une puissance 
veut réduire son adversaire à rechercher * 
la paix, en lui faisant peur de la guerre^ 
«lie menace , elle parle avec hauteur et 
insolence, et par-là elle irrite et rend 
téméraire. C’est par des raisonnemens 
simples , par des discours modestes , en 
même -temps qu’on fait les préparatifs 
nécessaires pour faire heureusement la 
guerre, qu’on rend la paix agréable à 
son ennemi. Les finesses encore gâtent 
tout , parce qu’elles détruisent la con- 
fiance , sans laquelle on ne peut rien 
conclure. Deux négociateurs qui veulent 
«e surprendre et se tromper mutuelle- 
ment , se lasseront de négocier avant que 
l’im soit la dupe de l’autre. On commen- 
cera les hostilités par impatience, et un 
peu de bonne foi les eût prévenues. 

‘ Il est enfin assez ordinaire que les né- 
gociations réussissent mal, parce qu’on 
y discute les affaires sans aucune mé- 
thode. Les états ont irois règles pour 
juger leurs différends ^ le droit naturel , 

Je droit des gens, et les conventions par- 
ticulières stipulées entr’eux. Appliquer 
indifféremment ces trois règles à toutes 
sortes de questions, employer l’une quand 
il faut se servir de l’autre, c’est le vrai 
:moyen de ne se point entendre. Ne les 
■pas employer dans leur ordre naturel, 
•c’est vouloir ne jien finir. Je m’expli- 
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que: une affaire a rapport à la fois a» 
droit naturel et à qu tique convention 
obscure d’un traité. Si je commence la 
discussion par les principes du droit na- 
turel, n’est-il pas évident que je décou- 
vrirai bientôt des vérités qui me feront 
pénétrer le sens caché du traité j si 
•les expressions en sont équivoques , je 
serai en état de leur donner un sens dé- 
terminé ^ si elles ne signifient rien , ce 
qui arrive quelquefois , je forcerai mon 
adversaire à dresser uce nouvelle con- 
;Vention qui signifiera quelque chose. Que 
je veuille au contraire éclaircir l’affaire , 
en commençant par la discussion du 
traité, tout le monde sent que malgré 
mes ^oses et mes commentaires , je ne 
puis faire un pas en avant. « Voilà le 
vrai sens du traité, dirai- je à mon ad- 
versaire ^ non , me répondra-t-il » Las- 
sés de cette discussion frivole , nous nous 
séparerons sans rien terminer , si les 
deux états , malgré leur amour pour la 
paix, sont également résolus à ne se 
rendre qu’à des raisonnemens clairs. 

- Je suppose qu’un état se soit mis , par 
sa mauvaise conduire , dans l’impuissance 
de faire la guerre, et que son ennemi 
veuille en profiter pour s’agrandir à ses 
dépens : s’il est lâche , il achètera la 
paix par de basses complaisances ^ mais 
cette paix ne durera pas^ on la violer a 
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fK)ur la lui vendre une seconde fois, 
Comme cet état auroit négligé de se con- 
duire par les, grands principes de la po- 
litique , ce seroit inutilement que , pour 
écarter le danger où il se trouve, il re- 
xrourroit aux grands principes des négo- 
ciations i c’est un enfant au berceau qui 
voudrait se servir de la massue d’Her- 
cule. Il faut alors recourir aux petits 
moyens, aux cabales., aux intrigues dont 
les cours sont ordinairement remplies. 
On peut employer le crédit 'd’une maî- 
-tresse , faire agir les femmes , attaquer 
sourdement les ministres , profiter de 
Jeurs divisions , et faire jouer en un mot 
à son ambassadeur le rôle d’un intrigant, 
- On se sert alors des moyens que four- 
nit la corruption^ on tente l’avarice^ on 
J’achète , on soulève des mécontens \ on 
jjrodigue toutes ces finesses, toutes ces 
petites ruses dans lesquelles nous autres 
modernes nous sommes de sj. grands 
Jîommes , qui ont souvent décidé des 
plus grandes affaires, et auxquelles nous 
recourons par goût dans les occasions 
mêmes où nous emploierions plus utile- 
ment les grands. principes. Si tout ce ma- 
nège est inutile , il vaut encore mieux 
s’exposer à recevoir un grand échec que 
.faire une lâcheté. Ce n’est point une 
province de plus ou de moins qui rend 
AiA état plus puissant ou plus foible j 
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■mais une puissance , possédât - elle îa 
moitié de l’Europe, elle seroit foible dès 
qu’elle seroit méprisée , 'et qu’il suffi- 
roit de la menacer pour qu’elle s’avouât 
vaincue. 

Lorsque deux puissances en état de 
faire la guerre ont découvert à des signes 
certains qu’elles ne peuvent cimenter la 
paix, il est sage de moins négocier avec 
«on ennemi qu’avec ses alliés ,> et sur- 
tout avec les princes du second ordre, 
qui font un commerce de leur alliance 
et de leurs secours. C’est alors qu’un état 
connoitra tout le prix des principes dont 
j’ai tâché d’établir la vérité. A propor- 
tion qu’il aura mieux gardé sa foi , qu’il 
aura montré moins d’ambition, plus de 
justice , et mieux cultivé l’intérieur de ses 
provinces , il trouvera plus d’ouverture 
pour traiter. Soit que la présence du dan- 
ger fasse naître de nouvelles réflexions', 
soit qu’on veuille profiter de l’embarras 
d’un prince prêt à faire la guerre, pour 
lui vendre plus chèrement ses secourt ; 
les négociations , dans ces circonstance^ 
critiques , marchent avec plus de lenteur 
qu’à l’ordinaire. Quelquefois les alliés 
qui sont obligés en vertu de quelque 
traité de prêter leurs forces à l’une des , 
parties, oifrent simplement leur média- 
tion , ou ne parlent que • d’interposer 
‘leurs bons offices. Les 'princes dont on 

.rechercha 
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reclierche l’alliance croient quelquefois' 
se faire acheter à un plus haut prix , en 
affectant une grande passion pour la' paix, 
ou semblent avoir peur , dans le temps 
qu’ils désirent le plus fortement que les 
affaires se brouillent. Tantôt ils font un= 
étalage fastueux dé toutes leurs forces 5 
ils entretiennent une double négociation 
avec les deux puissances prêtes à entrer 
en guerre, et paroissent leur dire : je me 
donnerai au plus offrant et dernier en- 
chérisseur. 

Si on avoit affaire à un prince avide et 
dont le conseil fût sans expérience , ce 
seroit une chose assez simple pour l’en- 
gager dans son alliance , que de lui accor- 
der , ou même de lui offrir tout ce qu’il 
peut demander. Mais si on négocie l’a- 
mitié d’un prince qui ait de la prudence , 
il se défiera’ dC' cette facilité ^ il vous soup- 
çonnera de ne point vouloir lui donner en 
effet tout ce que vous lui promettez. 
Comme iL sait qu’il ne faut compter sur 
une alliance qu’autant qu’elle est d’un- 
avantage à peu près égalaux deux parties 
contractantes , lés trop grandes promes- 
ses que-yous lui aurez faites seront pour 
lui un motif de vous ■ abandonner quand 
l’occasitm s’en présentera.- . - > 

: Le svicecon, traire à celui de tout accor-' 
der avec uneyexirême» facilité , c’est la 
mame Üe. ceaa^insbégociateurs qui parois- 
Prin. des NJg. et Droit pub, Tom, L G 
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sent , én quelque sorte , jaloux du bieit 
qu’ils font à la puissance avec laquelle ils: ^ 
s’allient. Ils veulent attirer à eux tout l’a.»^ 
vantage de l’alliance *, ils s’applaudissent 
dexette espèce de triomphe , sans s’aper-- 
cevoir que leur traité frivole ne leur arta-'* 
che point leur allié. 'Ordinairement les* 
conventions de ces alliances sont dressées 
d’une manière vague*: on se flatte de les 
interpréter en sa faveur ^ et de là naissent 
dès contestations continuelles , qui empê-> 
chent ou retardent le succès des armes y 
et qui préparent une défection.. ' . 

On ne sauroir s’exprimer avec trop de^ 
précision et de clarté dans les traités - 
d’alliance , non-seulement sur la natare’ 
des secours qu’on doit se fournir, mais 
sur la manière même de les faire agir. Je' 
sais que ce doit être quelquefois une choses 
îrès-difEcile , parce qu’une puissance du' 
second ordre ne veut s’engager ordinai-' 
renient que le moins «qu’elle, peut , afin 
d’être plus libre,de^égw|MS)pérations, 
et même dé . parti , suivant 

que JesTncïf^nctürés et; ses intérêts l’exK 
gent. ia' puissance supérieure doit alors 
profiter de ses pfémiers avantages pour- 
expliquer, dans de nouvelles conventions' 
ce que les premières peuvçnt àvoir;d’obs«. 
cur ou d’indécis. On doit ragacdex-comme 
un chef-d’œuvre de boimextmdurte lei* 
renouvellçmensî de - itaitétiqwe'jla France^ 

V ■ - . ' T/: ... - 
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ftisoit tous les uns avec la Suède et les 
Provinces-Unies pendant la célèlarc guerre 
de trente ans. L’alliance ne se refroidis- ’ 
soit point ^ chaque traité augmentolt le ' 
zèle des alliés.' Les fautes étoient ptomp- i 
tement réparées v on voyoit de plus près ' 
ce qu’on avoità faire, et on s’entendoit' 
mieux. ' ^ 

Avant que de finir ce chapitre , je dirai 
Un mot d’une autre sorte de négociations,' 
dont on a vu quelquefois l’Europe occupée' 
pendant la paix.* Doit-il vaquer une suc^^ 
cession importante , sur laquelle plusieurs 
princes ont des prétentions ou des droits ' 
opposés ? on tâche de les régler d’avance. ’ 
C’est ainsi , dans le dernier siecle , qu’après ' 
la paix de Riswick , la France négocia à 
Londres efcà la Haye les* traités de par-* 
tage au sujet de la succession de Char- ; 
lès II , qui h’avôit point de postérité ^ et* 
dont les infirmités annonçoîent la fin pro- ' 
chaine j et que dans celui-ci on a tant fait 
de négociations pour régler l’héritage de 
l’empereur Charles VI , et en assurer l’in- 
divisibilité. . - ■ I' 

^ 11 seroit impnident que 'ces "négocia-** 
th>ns produisissent' le bien qu’elles -sem- ‘ 
blent promettre. ' Souvent on les ‘entame ‘ 
sans bonne fbij’sans un ‘'désir sincère Me 
la paix, et on ne cherche qu’à sonder la 
disposition des esprits. On néglige « les 
règles les plus 'essentielles et- qui seules 

Gij 
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peuvent donner une forçç xéelle ayx con- 
ventions qu’on a stipuÈes. Les peuples 
dont on dispose ,-ne sont< point çansultés 
on ne les regarde que , comme les trou- 
peaux d’une ferme dont le possesseur se - 
défait arbitrairement Les princes^ qu’il 
faüdroit dédommager,- ne sont pas même 
entendus. Tout se règle par des intérêts 
de convenance, qui peuvent changer d’un 
moment à l’autre. „On ne dit que trop, 
souvent : « Signons-, et nous verrons en- 
suite j le temps est un, grand maître 9- 
les circonstances changeront. » Enfin 
tandis qu’on signe des traités publics et 
solennels , on en fait quelquefois de secrets 
qui les détruisent. 

Le prince Eugène avqit sans doute 
raisondefaire-peu.de cas de^ négocia- 
tions éternelles ^dont l’empereur Char- 
les yi d’Europe pour accréditer t 

sa praginart^[pe'Sanctiqn. 

cc gès garanties , disoit-il , n a- 

joutent rien à. l’intérêt qu’ont quelques 
pidssances d^t conserver l’individhilite de 
la succession autrichienne. Sans.signer de^ 
traité , elles la défendront -si elles sont en 
état de’ la défendre *, ei^ les autres ne trou- . 
veront que trop de prétextes , ou meme 
de raisons, pour manquer à leurs enga-> 
gemens , si la situation de leurs affaices . 
leur permet de faire, la guerre. Les meil- 
leurs garanS ÿ ajoutoit-il, de lapragniiati- 



DES NÉ'GOCI AtlON/S. '14^ 

, ^e-san,ction , ce sont de. bonnes armées , 
des soldats bien disciplinés , des places de 
guerre bien munies, et des finances mises 
en bon ordre. Ce qu'àvoit prévu le 
.prince Eugène,. arriv?,v ^L’héritière de 
Charles VI vit, çopleyef„contre elle une 
foule d’ennemis puissans et ses allié» 
effrayés n’osèrent venir à son secours 
qu’après qu’elle les eût rassurés par son 
courage et sa fermëré. 

On n’entreroit pas , je crois j dans la 
pensée du prince Eugène , si on pensoic 
' qu’il blâmât’ èn tout sens' ces traités de 
prévoyance. Il voüloit seùlemfent faire en? 
tendre que la prudence défend d’y comp- 
ter beaucoup , et que la force seule , en 
inspirant de la crainte , apprend à res- 
'pecter les traités. Il est utile de conclure 
des traités de prévoyance, parce qu’ils 
-servent 'au rhoins de base , et comme 
d’articles préliminaires aux négociations 
de la paix', quand les puissances com- 
mencent à êtredasscs de la guerre. 
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C H A P I T R E XV. 

’ Des négociations pendant le temps de 
guerre, Priiiciptà relativement à '^cet 
' objet. ' ; '**«: ■ : 

• '/ . ■> 

D È S que la guerre est allumée, les 
négociations doivent cesser entre les deux 
puissances belligérantes , si 'elles s’ésti- 
,inent assez pour ne p*^ espérer de ne se 
tromper Tune l’autre grossièrement. Ces 
' petits pourparlers politiques , que l’une 
continue après les premières hostilités , 
sous prétexte de modération , prouvent 
qu’elle a négocié jusqu’alors sans prin- 
cipe , et qu’elle a commencé imprudern- 
.mént la guerre., ou, sont un symptôme 
, infaillible de sa crain;e quand çlk n’ggk 
. pas en ntême-temps avec vigueur. Si elle 
emploie au contraire toutes ses forces en 
même-temps qu’elle négocie , elle ne veut 
sans doute , par ce manège , que dis- 
traire son ennemi de l’objet qui doit l’oc- 
cuper , et suspendfe-ses opérations mili- 
taires, en lui faisant encore espérer la 
paix j mais il ne se laissera pas surprendre 
à ce piège grossier. Les raisons qui l’ont 
déterminé à la guerre subsistent encore 
toutes entières j les premières kostilités 
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doivent même l’irriter ; et si on ne sup- ' 
pose pas dans sa conduite les inconsé- 
quences les plus puériles , il craindra 
qu’on ne veuille lui inspirer une fausse 
sécurité. 

J’ai dit que rien ne prépare mieux le 
succès des négociations en temps de paix, 

<jue l’attention d’un prince à bien gouver- 
ner ses états , et à se faire estimer de ses 
voisins ^ de même en temps de guerre , si 
on veut se ménager une paix utile .et la 
hâter, il faut gagner des batailles et pren- 
dre des villes. iQue les raisons plus mé- ^ 
diocres d’yn négociateur ont de force 
quand les ennemis dé son niaître ont été 
vaincus ? « La prise d’Amiens , écrivoit 
le cardinal d’Ossat à M. de Villeroy , 
dont vous nous donnez espérance, ser- 
vira à cent mille choses plus grandes j 
mais elle aidera beaucoup à celle-ci , 

,( l'induit que Henri IV demandoit pour 
les évêchés de Metz , TouLet -Verdun ) 
et à toutes autres que vous voudrez ob- 
tenir de Rome , ou les affaires du roi iront 
toujours selon qu’on les verra aller en 
France et ‘aux environs. » Toutes les 
puissances- sont à cet égard comme la 
cour de Rome 5 et tous les .ambassadeurs 
de Henri IV auroient pu écrire .U même 
chose , s’ils avoient également senti l’in- 
Jluence des affaires les unes sur les autres. 

Les puissances de l’Europe ne sont pas 

G iv 
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assez attentives h faire la guerre de la ma- 
nière 'la plus propre à réduire leur en- 
. nemi *, on diroh souvent qu’elles se ména- 
gent. Il est même rare qu’elles dirigent 
leurs opérations militaires relativement à 
'l’objet qu’elles se proposent d’obtenir par 
la paix. Les armées principales n’ônt 
quelquefois l’air que de faire des diver- 
sions. Je ne le prouve pas par des exem- 
ples^ cette digression m’entraîneroit trop 
loin. Qu’il me suffise de demander pour- 
^ quoi des batailles gagnées et des villes 
prises ne donnenrsi souvent aucun avan- 
tage au vainqueur. Sans doute' qu’on a 
livré ces batailles dans un pays oü il ne 
falloir pas établir le théâtre principal de 
la guerre ^ qu’on a pris des villes qu’il 
importoit peu de garder , ou qui , n’ou- 
vrant pas un pays considérable , ne met- 
toient pas en état d’étendre ses forces 
avec avantage.’ 

î Savoir faire la guerre , savoir quand il 
faut la faire , savoir où il faut la faire , 
ce n’étoit qu’une seule connoissance chez 
les anciens. Les mêmes hommes étoient 
soldats , capitaines , citoyens et magis- 
trats.' Le gouvernement des républiques 
grecques étendoit et multiplioit les lumiè- 
res des citoyens ^ et à' Rome c’étoit un 
consul qui avoir discuté dans le sénat les 
intérêts des Romains , qui étoit général 
de. leurs armées. En Europe, les hon>- 
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jnes sont depuis long-temps partàgés en 
differentes classes qui n’ont rien de com- 
mun entr’elles. Accoutumés à ne consi- 
dérer la chose publique , que dans la partie 
qui est relative à leur profession , ils n’en 
voient jamais l’ensemble , et par consé- 
quent ne connoissent pas même tous les 
devoirs de leur état. Nos militaires savent 
.comment on prend une ville : on fait mar- 
cher un corps de troupes^ on range une 
.armée en' bataille j on asseoit un camp ; 
•ôn passe urie rivière^’etc. Les politiques 
•ignorent' ordinairement tout cela, et sa- 
vent seulement , ou doivent savoir , dans 
quel pays il convient de porter l’effort de 
la guerre pour réduire plus sûrement par 
da tbrCe ün'ennériii qui a* résisté aux hé- 
^gociations., Dès' que chacun sort de ia 
^sphère tdur est confondu. Laissez agir 
'le militaire’, il voudra porter la guerre 
_^où H espérera de la faire plus commodé- 
ment. Que. le conseil dirige .les opéra- 
.tiôns panfc’ùliéres de ‘ la guerre qu’il ôr- ' 
dohne à' 9rtë\ffhéé ’dé'se battre", d’éviter 
le combat,, d’aller en avant ou de se tenir 
'sdr dèfensl ve;’, on ne saura bientôt plus 

'ée^qu’on vetft 5faife ni ce qu’on fait. Il 
imiter Ma. conduite du cardinal de 
Richelieu , qui après avoir établi le théâ- 
'tré'|dè,.Ià^^^uérfe,^^ d’écrire 

foute instruction. « Le 
'Tbi Vous a" ‘chdi^ qjour commander son 

G V 
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armée en Flandre , sur le Rhin ou eil 
Italie ^ et comme sa majesté connoît votrp 
fidélité y votre zèle et votre expérience , 
.elle se repose sur vous, dû. soin de pren- 
’^dre les mesures que vous croirez lés. 
plus propres à vous ouvrir l’entrée de 
. telle proyiiKe , à vous y établir , et vous 
„mettre en situation d’inquiéter tel pays 
'ou tel prince. » 

^ ' Rien n’est plus dij^e ,d^un prince qui - 
connoît le prix du sang humain,, que de 
"publier dans un manifeste les motifs qqi 
le déterminent à préndre les armes ^ c’est , 


pour ainsi dire, .entrer en négociation 
. avec toute FEurope. Il faudroit en même- 
. temps fairé connoître ses prétentions, ou 
la réparation .qu’on exig^. La plupart des 
ministres „ont regardé, au contraire, 
comme un' trait d’habUèté de 'né point 
déclarer nettement ce qu’ils demandoient 
par la guerre 5 ils ont craint de se com- 
promettre si elle étoit malheureuse , et 
voulu se laisser la liberté, d’étendre Içurs 
prétentions, si Jes suçcqs, répdndoient à 
leurs espérances, ^ - / , , . ' 

Il faut bien que cette polît fqùé nfi ^pît 
. pas aussi admirable qu’on je croit .coûi- 
munément , puisque les Romains qui ont 
conquis le monde , n’armoiénr jamais leufe 
légions sans pufilier, leurs ‘ prqtènp6q& 
Après les plus grandes" victoires , ils n’inv 
posoient point au;s vainç^ des conditioié» 
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plus dures •, après les plus grands revers , 
ils faisoient encore les mêmes demandes. 
Notre méthode peut servir à faire ou ^ 
sauver la réfutation d’un gouvernement 
intriguant , qui ne veut qu’éblouir , et 
n’est occupé que de la circonstance - pré^ 
sente ; mais la méthode des Romains , 
propre à rendrejes guerres plus courtes -, 
peut seule faire la réputation et la fortune 
d’un état. Nous agissons au jour le jour , 
nous voulons dépendre des événemens;^ 
et nous ne cherchons qu’une manière 
honnête de leur obéir. Notre ennemi ne 
sachant jamais à quoi s’en tenir , doit con- 
tinuellement songer à réparer ses pertes 
après une défaire, ou à .poursuivre ses 
avantages après un succès heureux, et la 
paix eÿ toujours reculée. L’eorjjemi des 
Romains étoit au contraire , , dans . le 
revers , touché de leur générosité^- et 
dans la prospérité effrayé de leur cou- 
rage^ et ce double sentiment le portoic 
à s’épargner les fatigues d’une guerre 
opiniâtre. .. , 

« Chaque guerre n^étant er ne pouvant 
être qu’un état de passage pour les peiï- 
ples mêmes les plus guerriers et les plus 
ambitieux, puisque ce n’est que par .la 
.paix qu’ils peuvent jouir des avantages 
.qu’ils ont voulu conquérir ^ rien ne seroit 
plus absurde qtre de se ménager des suc- 
i Çè's à la guerre par, des moyens qui ent- 
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pêcheroient d’en tirer parti à la conclu- 
sion de la paix. Rien cependant n’est 
plus commun, depuis que le •cardinal 
Mazarln , qui sentoât combii^ le désinté- 
ressement est utile à une puissance guer- 
rière , a donné l’exemple d’une fausse 
modération, en publiant que la' France 
ne demandoit pour elle que la gloire de 
travailler à la sûreté de ses alliés. Cette 
finesse, dont il n’avoit pas. besoin dans 
■l’état florissant où il avoit trouvé les affai- 
res de France , le jeta dans un extrême 
embarras quand il fallut négocier à 
Munster. On n’é toit point étonné que les' 
Suédois voulussent conserver leurs con- 
quêtes , ou demandassent un' équivalent j 
'leurs intentions n’avoient jamais été équi- 
voques à Cèt égard -, niais la France , qui 
li’avoit en effet-* entrepris la guerre que 
pour -reculer ses^^ fi-onrières , ne savoir ‘ 
comnieht s^y f^rendre- pour changer de 
langage* Ses plénipotentiaires nc' par- 
loié'nt qUe vaguement de 'la satisfaction 
qui étoit due aux deux couronnes pour 
les dépenses êt les" fatigues que la guerre 
leur aVoît causées. Ils craignoient 'en 
X quelcpié sorte d’être compris , et vou- 
loient cependant que les puissances in- 
téressées à ne les pas entendre devinas- 
sent- leurs intentions' et les prévinssent. 

- ^ Il est toujours de' l’intérêt d’un éttft 
d’accorder la paix à- spn eah§mi quand 
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H la désire sincèrement. Comment ne 
blâmeroit-on pas la dureté avec laquelle 
les Hollandais se comportèrent dans les 
conférences de la Haye et de Gertrui- 
demberg? Louis XIV accordoit aux alliés 
beaucoup plus qu’ils n’auroientosé espérer 
en commençant la guerre*. Se faire un 
plaisir de vouloir flétrir la gloire de ce 
prince, et le forcer à recevoir des condi- 
tions humiliantes , et qui ‘ étoient inutiles 
à leur sûreté , c’étoit mettre la vengeance 
et la haine à la place de -la raison et 
de la politique', qui se défient toujours de 
la prospérité. Les Provinces-Unies eurent 
bientôt lieu de se repentir da leur con- 
duite i et si elle leur avoit réussi , il ne 
,faudroit mettre leur succès 'qu’au rang 
de ces fautes que la fcrtune rend quel- 
quefois heureuses. ' * ‘ '■ ^ ' */ 

Il n’en étoitpas de même lorsque dans 
la dernière guerre le cardinal de Fleury 
demanda la paix après l’affaire de Passau. 
Comme c’étoit la première disgrâce que 
la France éprouvoit, qu’elle faisoit sans 
peine ses recrues , que le peuple ne mur- 
muroit point contre le poids des impôts *, 
que son commerce n’étoit pas détruit , , 
et qu’on ne voyoit^ en un mot, dans 
la .nation aucun de ces signes de ter- 
reur , de ' lassitude , ’ ou de défaillance 
auxquels ôn reconnoît ordinairement 
que la paix est mûre j la cour de Vienne 
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eut raison de se défier de la sincérité 
du ministère de France, Le cardinal de 
Fleury désiroit sincèrement la paix y 
mais ayant cependant quelque honte 
de la vouloir contre toutes les règles 
de la prudence, et même d’une peur 
ordinaire , il ge fît que des propositions 
vagues , qu’il est toujourt sage de rejeter. 
Soit que la cour de Vienne soupçonnât 
qu’on ne cherclioit qu’à ralentir ses c^é- 
rations , soit qu’elle crût que son ennemi 
commençoit véritablement à être las dé 
la guerre ^ il lui étoit plus utile de pour- 
suivre ses avantages avec vigueur, pour 
forcer la France à s’expliquer avec plus 
de clarté , si elle agissoit de bonne, foi*, 
que de commencer à négocier pour ré- 
gler.simplement sur quel plan, on enta^- 
merbit une négociation sérieuse. 

Indépendamment des succès militaires 
qui sont la voie la plus propre à accér 
lérer la paix , la politique emploie encore', 
d’autres moyens pour hâter la conclur 
sion de cet ouvrage toujours dilHçile. U 
ne faut négliger aucune occasion de dé- 
tacher de son principal ennemi les alliés 
qui lui donnent des secours. On y a 
souvent réussi en portant la guerre dan? 
leurs provinces. Un prince qui n’a pris 
les armes qu’en qualité d’auxiliaire^ pour 
s’agrandir, et qu’on' menace du. pillage 
en lui présentant une paix avantageuse ^ 
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a rarement le courage d’être la victime 
de ses premiers engagemens.^ Toute 
négociation cju’on peut nouer avec . un 
'des alliés de son principal ennemi, esc 
.utile. Le fruit de ce commerce c’est de 
.jeter de la défiance entre des princes 
ligués. Une puissance qui est recherchée 
par ses ennemis commencé à être moins 
.attachée ses alliés. Llle se croit plus 
importante qu’elle ne l’est en elle 

veut avoir une volonté ^ elle agit t avec 
moins de concert. Les plaintes éclatent- 
elles de part et d’autre i voilà le ma- 
nient favorable pour débaucher un allie 
.de votre ennemi. Flattez son avarice ^ 
.son ' ambition , sa vanité j gagnez .- le à 
. quelque prix que ce soic^ car son traité 
.particulier devient ôrdinairemeat le p.rc- 
limînaïré 'de la paix générale.. > 
l' Il y a, cependant, une r'éraarque îm- 
'pqrtante à, faire., sur ci^tje matière, : il 
, faut se garder de débaucher de l’alliance 
.de/sôn éh^mi luh .prince dont les pré- 
*yej^tbns,.^ns^la guerre seraient plus 
fcpnsidér^léf qu’il y eni- 

VpIbyetCMt." Je m’explique .en rapportant 
' ;ûh etèn^tç!? ^ 

renf pVopQskipns à la cour de 

] Madrid, à faire sa paix 
Içç,, conditions , dit- on ,, 
^qu’ils „ étaient, assez avantage^- 

• ks à iWaac^ don Philippe. Je, crtÿs que 

I \ 
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c’étoit là une fausse démarche de fa 
pàrt'de l’Angleterre , parce que l’E^jagne 
s’éroit fait des prétention^ sur Tltalie , 
que’ ses forces n’étoient pas capables dé 
faire valoir. La 'France^' à' propremént 
parler, n’auroit pas'‘perdii tm allié '/'si 
cette négociation avoit réussi; elle aii- 
roit , au contraire été débarrassée du 
[Sîoin de protéger .une causé' qui^lui étqît 
;à‘chârgéJ Là ^àcifiéàriori 'dé- l‘Italiéiàd- , 
roit laissé la’lîbçrté^^ , 

‘sé^Iilef tomés l^urs^f^ dans' 

Tvinces où’ leurs' ennemis'' Jéi‘'troùvoiènt . 
déjà trop forts. , • 

\ •' Tandis qu’une puissance s’ajjp^igité pàV 
toutes sortes 'dé rri^éns ’à'jrortipré fe'/Iièh 
■qui'ùnit ses ehtfenàïs :'tlié.|'rfo^ 

'avec ‘■plus d^'sàîn' enpbre à', s’^^tàcÇet'se 
alliés. Quélgijfeièlë ÿ^'ils lùi'téinoigivénr, 
"qifeflé s6it‘'î^re'‘iqü’/ls doHnent 
des secours quc.p'oür leu^®àv,ànfa^é’î^^ 
‘ticùlièr. En émpldVahVià 'fihéSste''Vt la 



Chacun se proposé ofdirfairement lih 
objet 'difFétent ; et c*esf ayréStmOoùBfife 
■la faute de' lèpmssaîces 'ntTlFï; ■'3"fe. ' 
■ttte dc-b^giiS " 
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Traiter à rinsu de ses alliés avec son 
ennemi principal, c’est lui fournir un 
moyen presque sûr de les débaucher. 
Un prince dont l’allié reçoit un échec 
ne peut trop se hâter d’aller à son 
secours et de le venger , si son alliance 
lui est précieuse. Fait - il lui - même une 
perte considérable ? La manière la plus 
sage d’y remédier, c’est de chercher 
d’abord en soi - même des ressources. 
Couvrir tous les chemins de ses cour- 
riers, entamer dans ces circonstances 
de nouvelles négociations , mendier de 
nouveaux secours auprès de ses alliés j 
quand on n’est pas soi - même en état 
de faire de nouveaux efforts, c’est les 
avertir de sa foiblesse , et qu’il est temps 
pour eux de songer à leurs intérêts. Les 
Romains , après une perte considérable , 
s’élevoient en quelque sorte au dessus 
d’eux-mêmes. Ils agissoient alors froiçle- 
ment avec leurs alliés , et vigoureuse- 
ment contre leurs ennemis. On me dira 
sans doute qu’il étoit facile aux Ro- 
mains d’avoir cette politique sublime , 
parce qu’ils avoient des ressources et 
des forces en réserve, dont ils ne se 
servoient que dans les plus grands mal- 
heurs. Mais je demanderai , à mon'tour , 
pourquoi des érats qui sont obligés dè 
faire les derniers efforts en commençant 
la guerre, et qui né peuvent par consé- 
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quent imiter les Romains dans l’adver- 
sité , ont donc la folle ambition de 
vouloir être conquérans comme eux ? 

J’ai parlé plus haut des symptômes 
auxquels on reconnoît que la paix est 
mûre ^ quand ils se manifestent enfin, 
il est de l’intérêt du vainqueur de recher- 
cher la paix j et par cette déiparche il 
augmente sa réputation. S'il ne profite 

f )as de son avantage , le vaincu doit faire 
es premières propositions par lui- même 
ou par le ministère d’un. médiateur j mais 
de façon qu’en évitant de se faire mé- • 
priser de son ennemi , il ne l’irrite pas. 
Ses offres doivent être simples et claires. 
Son objet principal est de nouer une 
négociation ^ ainsi il faut parler de satis- 
faction , mais n’entrer que le moins qu’il 
est possible dans les détails , parce qu’il 
n’est pas encore temps de discuter ses 
^intérêts^ 

7 Quelquefois la paix devient nécessaire 
par un enchaînement singulier d’évé- 
nemens qui changent la face des affaires , 
et annonce subitement à une puissance, 
•jusqu’alors victorieuse , un avenir mal- 
heureux. Je ne puis à cette occasion 
passer sous silence. la conduite que tint 
le roi de Prusse, lorsque dans la der- 
nière guerre , se trouvant à la tête d’une 
armée conquérante , jl vit se rassembler 
contre lui des ennemis puissans auxquels 
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^.rimpératrice de Russie joignoit trente 
mille hommes. II sentit à la fois toute 
' l'étendue du danger qui le menaçoit j èt 
. que des avances auprès de ses ennemis 
.ne ferviroient qu’à leur donner plus de 
confiance. Au lieu de "négocier , il entra 
.brusquement dans la Saxe. C’est Aga- 
tlîocles, qui prêt à succomber en Sicile 
-sous les armes des Carthaginois, porte 
lui-même la guerre au pied dés murailles 
; de Carthage. Le roi de Prusse victo- 
rieux fait la paix à Dresde. Un écrivain 
.politique enseigne à éviter les fautes , 
; il apprend même jusqu’à un certain point 
à être sage ^ mais les traits de génie ne 
. s’enseignent pas., ' » , 

». i • 

C H A P I E X y I. 

•Des négociations- pour parvenir à la 
' ' paix. Des congrès, 'Dés trêves. Des 
■ • paix définitives* - 

’Cj^omme on ne doit rien, faire pendant 
'le cours de la guerre qui puiss^, mettre 
obstacle à la conclusion de la paix , il faut , 
en traitant de la paix', ne rien faire qui 
puisse devenir nuisible.dans la première 
guerre qu’on sera obligé d’entreprendre. 
.De ce principe incontestable, il résulte 
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que le principal objet' d’une puissance 
dominante qui négocie un traité de paisé, 
ne doit pas être de s’enrichir des dé- 
pouilles de son ennemi, et de s’emparer 
avec fureur de tout ce qui est à sa bien- 
séance , maiÿ’ de ' tempéi-et la ‘ jalousie 
ou la haine que Sa gloire doit lui sus- 
citer , de /esserrer le lien des alliances 
qui ont contribué à sa prospérité , ' et 
surtout de conduire de telle sorte les 
affaires, que son ennemi se brouille avec- 
ses alliés et décrie son alliance. ^ 

' Tout mon ouvrage est la, preuve de 
'cette proposition ^ mais , je l’avoue , il 
-n’y a pas de vérité moins faite pour être 
comprise. La multitude veut que les né- 
gociateurs conservent les .conquêtes des 
armées ^ toute restitution la choque ^ et 
la vanité des princes est flattée de voir 
que’sous leur règne les frontières de leur 
état soient reculées. Un ministre ne ba- 
lancera points pour .mériter la faveur de 
son maître et les éloges du public , de 
profiter de ses avantages pour faire ce 
que nous appelons une paix brillante. 
Tandis qu’en faisant des ennemis à l’état 
par son ambition , et' en le décriant au- 
près de ses alliés, il l’affbiblira bien plus 
qu’il ne croit le fortifier par l’acquisitioh 
de quelques doniaines’^' il ne manquera 
point de s’admirer lui - même s’il -n’est 
qu’un homme médiocre. S’il a assez d’es- 
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prit pour sentir sa faute , et les dan-, 
gers auxquels il expose l’état , il dira ; 

« Alors comme alors j nous verrons, si- 
nous y sommes encore j fera , après! 
moi , les vignes qui pourra. » • ^ 

•,;Ii est impossible qu’une guerre .à la-- 
quelle plusieurs puissances ont pris part, 
soit terminée par une négociation par- 
ticulière , et que la paix qui réconcilie 
des ennemis ne brouille; --pas des alliés,- 
Le cardinal de Fleury ignoroit-il cette, 
vérité ? Il fut d’autant plus effrayé de la 
lenteur avec laquelle les affaires se trai- 
tent ordinairement dans un congrès, qu’il 
étoit extrêmement fatigué, en 1735, de 
la guerre qu’il avoir commencée en 1733, 
il vouloir une paix prompte ^ et c’étoit 
vraisemblablement la quantité essentielle 
qu’il y désirpit. S’il préféra sa tranquillité 
particulière au bien de l’état, il agit con-‘ 
séquemment en se chargeant de négocier 
les intérêts de ses -alliés^ s’il crut agir 
avec prudence , il se trompa. Une négo- 
ciation particulière est. toujours suspecte 
à des alliés. 3 .quelque favorable qu’elle, 
leur soit , ils s’en, plaignent encore. Dans,- 
ùn congrès, aus contraire, tout se passe> 
sous leurs yeux ils défendent eux-mêmes 
leurs droits et -leurs prétentions j et on ne 
peut leur donner des preuves certaines, 
de zèle avec ; lequel on les sert. L’im- 
prudence de M. le cardinal dé Fleury 
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étoit d’autant plus blâmable, qu’il ne sa-' 
dsfaisoit pas aux engagemens qu’il avoit 
pris avec l’Espagne et la cour de Turin \ 
et que la France cependant acquéroit la' 
Lorraine et le duché de Bar , après avoir 
publié ' qu’elle ne demandoit rien pour 
elle. La paix de Vienne fit croire que le"’ 
ministre qui l’avoit conclue étoit un am- 
bitieux timide et un allié infidèle*, et c’est' 
sans doute à cette opinion que la France, 
dut les défections qu’elle éprouva au côm-^ 
mencement de la dernière guerre. 

Quand un congrès est' accompagné^ 
d’une suspension d’armes, il doit être 
précédé par des articles préliminaires qui * 
décident clairement^, 'quoique d’une ma-^ 
nière sommaire, les prkicipales préten-* 
tioQS des puissances ennemies.- Sans cette' 
précaution , des plénipotentiaires per- 
droient un temps considérable avant que i 
de s’entendre , et peut-être abandonne- 
roient - ils enfin leur négociation pour 
reprendre les armes. Des articles préli- 
minaires, dressés par un ministre habile,* 
doivent contenir en substance tout le 
traité qu’on prépare. Il ne faurenquelquer 
sorte que les étendre et lés développer 
ce sont autant de principes dont il n’est • 
question que’ de tirer des conséquences - 
auxquelles un gouvernement un peu ja- 
loux de prouver qu’il sait- raisonner ne> 

puisse se-refijserf - • ^ \ ' -• 

■< • ■■■■'• 
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La continuation des hostilités pendant 
la tenue d’un congrès indique que les puis- 
sances belligérantes ne sont pas encore 
lasses de la guerre , et la manière molle 
dont elles commencent alors leurs négo- 
ciations le prouve encore mieux. Les plé- 
nipotentiaires se rendent avec lenteur à 
l’assemblée désignée. On ne fait d’abord 
que s’observer mutuellement ^ on craint 
de faire les premières démarches., de 
peur qu’on ne paroisse mendier la paix , 
et que son ennemi ne s’en prévale. C’est 
une politique mal-habile^ car rien n’est 
plus aisé que dç faire voir qu’on désire la 
paix p*ar humanité ^ et c’est par les opé- 
rations de ses troupes, et non par les 
procédés bizarres et indécens de ses am- 
bassadeurs qu’il faut prouver qu’on est en 
état de continuer la guerre. On se chi- 
cane ensuite sur les plein-pouvoirs , sur 
le cérémonial, sur les titres. Commence- 
t-on à s’expliquer ? toutes les demandes 
sont exagérées ^ on ne se fait aucune 
réponse. Chaque parti ne cherche qu’à 
gagner du temps , dans l’espérance que 
la campagne prochaine cha^era à son 
avantage la situation des affaires. Rien 
n’est moins raisonné que cette conduite. 
Si c’est la puissarice jusqu’alors la moins 
heureuse à la guerre , dont les plénipo- 
tentiaires restent dans l’inaction y. en es- 
pérant le gain d’une bataille, ou la prise 
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d’une place importante , elle en sera la 
dupe. L’événement heureux qu’elle at-’ 
tend n’arrivera peut-être pas , et son en- 
nemi n^cn sera que plus Her, et voudra 
se venger s’il fait une perte. , 

C’est la puissance qui a l’avantage sur, 
ses ennemis, qui doit la première faire 
connoitre ses intentions. En formant ses 

I 

demandes , elle doit avoir égard à lai 
situation générale des affaires , et non à 
des accidens passagers , qui ne décident 
jamais de rien , à moins qu’on n’ait af- 
faire à un ennemi facile à s’effrayer et 
peu intelligent. Elle doit plus songer aux 
forces qui lui restent qu’aux succès qu’elle 
a eus. Enfler ses prétentions à chaque 
événement heureux , c’est ne pas vouloir 
finir. Le gain d’une bataille ou la prise 
d’une ville ne doivent servir qu’à hûter la 
conclusion de la paix , et faire accepter 
les premières demandes qu’on aura faites. 
Lnc puissance trop ambitieuse, que l’a- 
venir séduit, et qui attend pour négo- 
cier sérieusement qu’elle soit épuisée par i 
la guerre , hasarde de perdre ses avan- 
tages présens pour courir après une chi* 
mère. Elle ignore sans doute que le plus 
grand bonheur d’un état, c’est de faire 
la paix avant que d’avoir consumé scs 
forces. Quel traité assez avantageux dé- 
dommageroil un vainqueur obligé de lan- 
guir de foiblesse .sous ses lauriers ? 
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Tout ce qu’on met de ruses, de finesses, 
et de subtilités dans les négociations 
d’un congrès , ce n’est point ce qui en 
fait le succès. Le grand art consiste d’a- 
bord à prévenir les soupçons qui nais- 
sent natureilement entre des alliés, dans 
le moment qu’il est question de faire 
des cessions de ses domaines , ou de 
partager les dépouilles de ses ennemis. 
La seconde règle c’est de diriger cons- 
tamment ses négociations par les mêmes 
principes auxquels on doit les avantages 
qu'on a obtenus pendant la guerre. Je 
prie mon lecteur , s’il veut faire une étude 
sérieuse, d’analyser toutes les démarches 
des plénipotentiaires de Munster et d’Os- 
nabruch. Les ambassadeurs d’Autriche 
firent sans doute tout ce qu’on peut at- 
tendre des politiques les plus profonds et 
les plus féconds en ressources. N’ayant 
pour eux ni la force , ni fes évènemens 
de la guerre , ils employèrent l’arti- 
fice ^ et il leur auroit vraisemblablement 
réussi, si leurs ennemis s’étoient amusés 
à opposer la ruse à la ruse. La cour de 
Vienne échoua, et devoir nécessairement 
échouer , ’parce que toutes les opéra- 
tions de la France, et de la Suède ten- 
doient à resserrer le lien de leur al- 
liance , et que ces deux couronnes avoient 
pris les mesures les plus heureuses pour 
négocier avec autant de concert qu’elles 
^rin^dislMégMDroitpub, Tovfi^h H 
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en avoient eu dans les opérations de la 

guerre. 

Le cardinal Mazarin , toujours attendri 
pendant la guerre, à profiter du succès 
des armes pour débaucher quelque allié 
de l’empereur, s’écartoit, sans s’en aper- 
cevoir, de cette politique dans le plan 
de négociation qu’il s’étolt tracé. Il vou- 
loir commencer la pacification générale 
par celle de ritaiic. Heureusement le 
comte d’Avaux lui fit remarquer que les 
princes de l’empire, lassés de la guerre, 

. se tourneroicnt du côté de l’empereur, 
si la France paroissoit négliger leurs in- 
térêts^ et que la cour-'de Vienne profi- 
teroit de cet avantage pour rejeter avec 
plus de hauteur les propositions de paix, 
et peut-être pour engager la Suède a 
traiter de son accommodement particu- 
lier. Ce qui décida du succès de la né- 
gociation de Vestphalie , ce fut la lettre 
circulaire que le comte d’Avaux - écrivit 
aux membres de l’empire, pour les in- 
viter à envoyer leurs plénipotentiaires 
au congrès , où l’on devoir rétablir la 
liberté germanique , et donner une forme 
constante au gouvernement de l’Empire. ' 
Cette démarche admirable débaucha tous 
les alliés de l’empereur^ et la France avec 
leurs secours imposa sans peine la loi à 
la cour de Vienne. 

Elle auroit eu le même avantage ea 
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traitant avec l’Espagne , si elle eût suivi 
les mêmes règles ^ mais en supposant que 
le cardinal Mazarin voulût aussi sincè- 
rement la paix générale , qu’il afFectoit 
faussement de la desirer, n’auroit-il pas 
été surprenant que, n’ayant aucun projet 
fixe dans sa négociation avec la cour de 
Madrid , il eût réussi à la réduire ? Ce 
ministre craignoft que la paix générale ne 
le rendît moins nécessaire , et ne dimi- 
nuât son crédit. En évitant de la con- * 
dure , il vouloir cependant qu’on ne pût 
pas lui reprocher d’avoir perpétué la 
guerre. Au-lieu d’être habile , il ne fut 
par conséquent que rusé. Toutes ses dé- 
marches à l’égard des Provinces-Unies sc 
contredisoient ^ il les négligeoit , les flat- 
toit , les irritoit. Elles dévoient lui échap- 
per I, et l’Espagne , qui ne connoissoit pas , 
encore toute sa foiblessev, ne pouvoit , 
•après cette défection , que rejeter avec 
arrogance les propositions de paix qu’on 
, lui offroit. 

Les négociations générales d’un con- 
grès veulent être soutenues par des négo- 
ciations particulières. C’est alors qu’il faut 
être plus attentif que jamais aux démar- 
ches de ses alliés, et chercher par* toutes 
‘ sortes de moyens à resserrer le lien par 
lequel on leur est uni. C’est en expli- 
quant à la reine Christine la philosophie 
de Descartes que M. Chanut empêchoit 
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que cette princesse ne se laissât trompef 
par les finesses de la cour de Vienne ; 
et qu’en intriguant auprès des maîtresses, 
des ministres et des favoris de Charles II, 
la France conservoit dans'le congrès de 
Nimègue l’ascendant que lui avoient donne 
ses armes. 

Le devoir d’un médiateur , c’est une 
exacte neutralité entre les puissances en- 
nemies mais il ne faut pas s’attendre 
qu’il l’observe fidèlement : ainsi il faut 
négocier auprès de lui pour se le rendre 
favorable. Quelquefois il n’y a point de 
médiateur dans un congrès, et les pre- 
mières ouvertures en sont plus difficiles^ 
mais dans la suite la puissance qui a réglé 
Ja première ce qui concerne ses intérêts', 
ne manque guère de faire les fonctions 
de médiateur, et de' hâter avec zèle la 
conclusion de la paix. Il est donc extrê- 
mement avantageux de nouer , quand 
on le peut , une négociation secrète avec 
un des alliés de son ennemi , et de lui 
offrir en particulier des conditions assez 
avantageuses pour tenter sa fidélité. Ce 
médiateur sera plus ou moins utile , à 
proportion du rôle plus ou moins impor- 
tant 'qu’il faisüit dans la ligue dont ph 
l’a détaché, 

' On demande s’il est plus important de 
négocier de vive voix que par écrit. Il 
li’est pas 'douteux qu’un négociateur n’ait 
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de l’avantage à traiter de vive voix avec 
un adversaire moins htibile. 11 en décou- 
*vre mieux lessentimens secrets, il insinue 
lui-même les siens avec plus de liberté^ il 
surprend à son adversaire des aveux uti- 
les ^ il lit dans ses yeux , qui souvent 
démentent ses discours , et il lui ôte 
J’avantage de délibérer et de consulter. 
Voilà la question décidée à l’égard des 
ambassadeurs'^ mais il n’est pas égale- 
ment avantageux aux états de ne vouloir 
négocier que de vive voix. Si un prince 
emploie aujourd’hui un plénipotentiaire 
plus habile que ceux de la puissance 
avec laquelle il traite, il n’en sera pas 
de meme demain. La raison secrète peur 
laquelle on refuse ordinairement de né- 
gocier par écrit, c’est qu’on craint de se 
compromettre ; on trouve commode de 
,se faire des principes , suivant chaque 
affaire et chaque circonstance*, on veut, 
en un mot, pouvoir se dédire, avancer 
' ou reculer à son gré. Cette manière frau- 
duleuse de négocier peut être atile aux 
puissances du second ordre , dont toute 
la politique consiste à profiter d’une con- 
joncture favorable pour s’agrandir ^ mais 
les puissances dominantes ont une autre 
intérêt. Il leur importe qu’il s’établisse 
des principes fixes entre les nations^ et 
la méthode de négocier par écrit , con- 
tribueroit à lef établir , et même à per- 
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fecrionner notre droit des géns, où l’on 
trouve encore des restes de notre an- 
cienne barbarie. ' 

Le but d’un congrès est une trêve ou - 
line paix définitive. Autrefois les trêves 
étoient fréquentes en Europe. Les princes 
peu fiches et peu puissans n’avoient pres- 
que point de troupes à leur solde, et 
dcpendoient' des caprices de leurs vas- 
saux ^ ils étoient souvent obligés de cesser 
les hostilités avant que de- pouvoir .se 
réconcilier sincèrement. Le vainqueur 
restoit en possession de sa conquête , le 
vaincu ne renonçoit pas à. ses droits j et 
on convenoit du' temps où l’on repren- 
droit les armes pour terminer ses dif- 
férends. 

Depuis que la fortune des princes n’est 
plus la même , il ne doit se présenter 
que très-rarement des circonstances où 
il soit avantageux de conclure des trêves. 
'Quand les esprits ne sont pas préparés 
par la situation des affaires à signer une 
paix définitive , ils ne doivent point être 
disposés à suspendre leurs différends par 
une trêve. Si deux puissances sont éga- 
lement lasses de la guerre , leur épuise- 
ment doit leur faire desirer de terminer 
définitivement leurs querelles. Si l’une 
préféroit une trêve à l’abandon entier de , 
ses droits, l’autre seroit imprudente d’y 
consentir ; pourquoi voudroit-elle mettre 

i '*• 
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en question , dans des circonstances peut- 
être moins favorables, ce qu’elle peut 
décider à son avantage , en faisant un 
dernier effort ? Ou pourquoi ne pren- 
droit-elle.pas le parti le plus sage d’offrir 
à son ennemi des conditions de paix 
tolérables ? 

Les trêves sont toujours contraires aux 
intérêts fondamentaux des puissances do- 
minantes. de l’Europe , puisque leur cons- 
titution, ainsi que je^i’ai dit cent fois 
dans cet ouvrage , ne leur promet pas 
d’être conquérantes, et qu’elles doivent 
par conséquent prévenir tout ce qui peut 
troubler la tranquillité publique. Mais ces 
suspensions d’armes sont quelquefois très- 
sages , quand on ne les considère que 
relativement à un objet particulier que 
se propose un grand prince ^ et telle est 
la trêve de Ratisbonne , que Louis XIV 
conclut pour vingt ans, en 1684, avec 
l’Espagne et la cour de Vienne. 11 sa- 
voir que la guerre recommenceroit avant 
que la trêve fût expirée par sa politi- 
que , il évitoit ■ les difficultés qu’il eût 
éprouvées en demandant un abandon 
entier des places qu’on lui laissoit j et 
cependant il se trouvoit en état de 
reçommencer la guerre avec plus d’a- 
vantage, et se flattoit d’obtenir enfin, 
par un traité de paix, ce quil ne pos-, 
•çédoit encore que par une trêve. 

H h 
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On n’a rien fait en se procurant une 
paix avantageuse, si on n’a pas eu l’art 
de l’affermir, a Ce n’est' pas, disoit le 
comte de Servien aux Provinçes-Unies, 
ce que l’on écrit dans un traité, ni les 
seings ou les sceaux qu’on y ajoute , qui 
en assurent l’exécution , c’est l’état où 
Ton demeure après qu'il est fait , tant 
par ses propres forces que par le nom- 
bre de ses amis , pour se faire tenir pa- 
role , si l’ennemi veut manquer de foi. » 
Ce qui suffit pour faire exécuter les ar- 
ticles d’un traité qu’on vient de signer, 
et dans un temps où l’on se sent encore 
des* maux de la guerre, ne l’affermit 
point solidement, si les plénipotentiaires 
de la puissance à qui la paix est avan* 
tageuse n’ont pris soin , pendant le cours 
des négociations , de calmer les passions 
de ses ennemis , et de rendre son al- 
liance plus précieuse à ses alliés. De ce 
principe dérivent toutes les maximes de 
modération et de générosité que j’ai éta- 
blies jusqu’ici , et qu’il est surtout im- 
portant de mettre en pratique quand on 
traite de la paix. On dit que le maré- 
chal d’Estrades , ne pouvant à Nimègue 
s’accorder sur je ne sais quel point avec 
les ambassadeurs des provinces - Unies , 
leur proposa de le jouer au dez^ et on 
admire ce trait ridicule que je crois faux* 
Ce négociateur étoit trop habile poi^ 
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jouer une affaire importante , et ne pas 
abandonner libéralement une bagatelle. 

Il faut remonter jusqu’à la source des 
différends qui ont allumé la guerre, sî 
on veut terminer les affaires de façon 
qu’on ne leur laisse aucune queue, et 
que l’ordre soit, tellement rétabli entre 
les puissances belligérantes qu’on ne 
puisse même le violer en usant de sub- 
-tilité et de chicane. C’est par-là que In 
paix de Westpbalie est la négociation la 
-plus belle, la plus savante et la plus pro- 
fonde qui ait encore été faîte parmi les 
hommes. Les traités de Munster et d’Os- 
nabruch sont devenus la loi fondap:3en- 
tale de l’Empire., et la base sur laquelle 
sa liberté est établie. C’est le fondement 
de tout le droit public de l’Europe,>DeuîS 
religions ennemies , et qui s’étoient. fait 
de .trop grandes injures pour qu’on osât 
espérer qu’elles parvinssent à se suppoi> 
ter ne s’offensent plus; et les plénipo- 
tentiaires de Munster et d’Osnabruch 
leur ont appris à connoître et à' suivre 
Tespritde l’Evangile.. Enfin l’Europe n’aiï- 
toit point été troublée par de nouvel- 
les guerres , s’il ne s’étoit élevé entre 
les princes de nouveaux différends, ec 
qui n’avoient en effet aucun rapport avec 
les questions décidées .par la paix de 
-WcsrphaliÎE.- ' 

- Nû»,pérej,,.p(jor assurer rexécuübtt 
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des traités, avoient. imaginé d’en faire 
jurer l’observation sur les reliques des 
saints, mais comme les parjures ne fu- 
rent pas punis promptement et d’une 
manière sensible, on négligea peu-à-peil 
de ^prendre pour juge une providence 
qui ne se manifestoit pas'aii gré de nos 
désirs , et au lieu de Dieu on prit des 
hommes pour conservateurs de la paixj 
on ne s’en trouva pas mieux. Les vas- 
saux d’un prince , ou les villes soumi*« 
mises à son obéissance , qui s’engagè- 
rent à lui faire la guerre s’il violoit la 
paix dont iis étoient les gardiens , ne 
remplirent pas leurs engagemens , ou en 
y obéissant allumèrent une guerre civile. 
Cette mode pernicieuse disparut à me- 
:sure que les princes agrandirent leur au- 
torité. La dernière ressource fut.d"%prier 
les princes étrangers d’être les conserva- 
teurs des traités de trêve ou de paix, 
I^es actes de garantie devinrent com- 
muns ^ on promit , et' on ne tint pas 
:.parole. Les traités dont un' prince est 
garant lui sont souvent indifférens-, sou- 
-vent il a intéré^t de réveiller les divisions 
qu’il doit prévenir. Quelquefois la crainte 
l’empêche d’y prendre part , ou bien il 
s’est laissé gagner et corrompre par l’in- 
'fracteur de la paix. ' < i 

Me permettra - 1 - on , en finissant Éfe 
Mchapitre", de jeter .un - regard sur l’ave* 
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liîr? En voyant la plupart des états épuU 
sés, et pour ainsi dire accablés sous le 
poids des dettes que la guerre leur a 
fait contracter, ne doit-on pas craindre 
que leur foiblesse ne les force encore à 
recourir à la méthode dangereuse de ne 
terminer kurs dilFérends que par des trê- 
ves ? Le mal est plus voisin qu’on ne 
penser et il est temps que les puissaa- 
.ces s’occupent plus d’elles - mêmes que 
de leurs voisins. 

CHAPITRE XVII. 

Des traités de commerce. Digression sur 
le luxe, ' 

Auprès ce que j’ai dit de la situation 
de l’Europe , et de l’importance dont y 
est le commerce , on jugera sans peine 
qu’il devoir former un objet considéra- 
• ble dans nos négociations. Quand l’art 
des navigateurs se perfectionna, et que 
les états , au-lieu de simples barques qui 
.ne perdüient pas la côte de vue , eurent 
de grands vaisseaux qui servirent de lien 
entre toutes le parties du monde, il fut 
nécessaire d’assujettir la navigation à des 
lois générales. Les nations , en traitant 
entr’elles, créèrent notre droit des gens 
sur mer j et je renvoie mon lecteur 3 
' H vj . 
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ce que j’en ai dit dans le droit pnbffe 

de l’F-urope fondé sur les traités (i). 

Si les différentes puissances s’étoient 
comportées suivant leurs vrais intérêts^ 
jamais elles n’auroient parlé, dans leurs 
traités de commerce , que des conven- 
tions générales propres à assurer la Ik* 
berté des mers et de la navigation ^ car 
il est évident que chaque nation, après 
avoir réglé ces articles , n'avoit rien de 
mieux à faire pour rendre son commerce 
florissant, que d’établir chez elle des lois 
domestiques qui missent les citoyens à 
portée de faire l’exportation de ses mar- 
chandises, et l’importation de celles qui 
lui manquoient , avec plus d’avantage 
que les étrangers. Si une puissance ne 
favorise pas plus ses sujets que l’étran- 
ger, leur industrie étouffée détruit né- 
cessairement le commerce ^ l’état , au- 
lieu des commerçans , n’aura que dea. 
commissionnaires. 

II n’est pas moins évident que tour . 
privilège particulier qu’une nation ac- 
corde à des commerçans étrangers , nuit 
à son commerce. Ges préférences le gê- 


(i) Chap. XII des traités de commerce et de. 
navigation conclus entre les puissances de VEu^ 
sope. Article intitulé , Conventions générales^ 
touchant la navigation et le commerce. Cet ariidç 

suk iaunédiateœeBt le dhcour^ pcgli&ûoai];^ - 
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-lient ; les commerçans à qui ellei on été 
• accordées ne manquent pas d’en abu- 
ser pour faire une espèce de monopole» 
D’autres aspirent au même avantage , 
se font craindre pour l’obtenir, ou l’a- 
chètent par quelque bienfait. Dès que 
ce qui éroit une grâce particulière devient 
un droit général, les monopoles cessent, 
il est vrai^ mais l’état n’est plus le maître 
des lois de son commerce , et il devient 
le tributaire de l’industrie et de l’activité 
de ses voisins , dont il a échauffé l’ému- 
lation en éteignant celle de ses sujets, 
La conséquence naturelle de ce que 
je viens de dire, c’est que le commerce, 
à l’exception des. conventions qui regar- 
dent le droit des gens , ne doit point 
être l’objet des négociations. Chaque 
puissance, à cet égard, ne doit dépen- 
dre que d’elle-même. Après avoir fait les 
règlemens qu’elle ctoit les plus sages , 
relativement à sa situation , à la nature 
de ses richesses et à l’industrie de ses 
habitans , qu’elle ait , comme l’Angle- 
terre, la fermeté de n’y jamais déroger 
en faveur d’un étranger. Cette fermeté 
doit faire toute sa politique. Je ne dirai 
donc point comment il faut négocier et 
dresser des traités de commerce^ ie dirai 
seulement qu’il n”en faut point conclure, 
à moins qu’on ne se trouve dans quel-" 
^ue circonstance heureuse qui. autorise 
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à demander à un peuple quelque préro-* 
gative chez lui , sans être obligé de l’a» 
cheter par une complaisance équivalente. 

Je cède à la tentation de placer ici 
quelques réflexions, peut-être étrangères 
à mon»sujet, mais qui me paroissent im- 
portantes , ou du moins propres à faire 
penser sur une matière très- importante, 
et digne de toute l’attention des per- 
sonnes, qui gouvernent. 

Le commerce , ainsi que la remarqué 
un homme de génie qui a écrjt sur cette 
matière (i)^ seroit inutile à une nation 
qui , bornée à elle-même , n’auroit au- 
cun voisin ou aucune affaire à démê- 
ler avec eux. Il sufftroix que les citoyens 
échangeassent leurs denrées et leurs mar- 
chandises , et que , pour faciliter les 
échanges , ils convinssent entr’eux d’une 
monnoie , ou d’un signe représentatif 
.qui en tiendroir lieu. Il seroit inutile à 
ce peuple d’avoir un grand commerce 
au- dehors et d’acquérir des richesses. En 
voyant multiplier l’or et l’argent , le par- 
ticulier ne seroit pas plus riche, parce 
que le prix de toutes les choses dont il 
auroit besoin augmenceroit à proportion 
de l’accroissement des richesses et du 
luxe. On senti bien ‘que le rafinemenc 
des plaisirs, les voluptés, le luxe, l’é» , 

(»; M. Hume. Voyez ses ùiscottrs poUtiqu^, 
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légarice que produit le commerce , ne 
sont point un motif pour le faire entre- 
prendre: tous ces biens, si nécessaires 
aux hommes "quand une fois ils les ont 
connus , ne contribuent point réellement 
'■à leur bonheur. 

Mais dès qu’une nation est exposée à 
faire la guerre , qu’elle doit entretenir 
-des armées pour sa sûreté , et ne peut les 
faire agir sans des dépenses considérables, 
il faut nécessairement qu’elle ait les insti- 
tutions de la république romaine que la ' 
guerre enrichissoit , ou que le commerce 
multiplie ses richesses , procure à l’état 
des revenus proportionnés à ses besoins 
ordinaires , et des ressources abondantes 
pour les cas extraordinaires. 

De ces principes , qui , si je ne me 
trompe , doivent paroître incontestables, 
on doit conclure que le commerce le plus ' 
propre à enrichir un plus grand nombre 
de citoyens , puisqu’il est le plus propre à ' 
donner des secours abondans , est le plus 
digne de la protection du gouvernement. 
C’est donc le commerce des agriculteurs 
qui mérite la principale attention des po- 
litiques. Si on n’encourage pas leur indus- 
trie , on pourra bien avoir quelques villes 
florissantes par leurs manufactures j mais 
Je corps entier de la nation sera toujours 
mal constitué. Le plus grand nombre des 
citoyens vivra à peine dans sa misère. Ll 
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pour en tirer des secours , il faudra léf 

fouler avec barbarie» 

■ La balance du commerce est favorable 
à un état. Cela suffit-il pour le rendre 
puissant ? Non sans doute; C’est un mé*- 
diücre avantage de gagner par son com- 
merce plusieurs millions sur ses voisins , si 
le gouvernement n’a pas l’art de le faire 
circuler dans tout le corps de la nation , 
dé sorte qu’ils portent la vie et l’abon- 
dance dans tous ses membres. Ces riches- 
ses tomberont dans les coffres d’un certain 
nombre de citoyens ^ s’ils sont avares -, 
elles seront dans l’état comme si elles n’y 
étoient pas ^ s’ils sont prodigues , elles 
produiront le luxe. Je soupçonne qu’il ne 
faut point considérer lé commerce sans 
les finances , ni les finances sans lexom- 
merce. Ces deux roues toujours unies de 
la machine, doivent s’engrainer l’une dans 
i’autre pour ne produire qu’un même mou- 
vement ^ et , par malheur , nos livres de 
commerce et de finance ont toujours un 
objet différent ; les uns n’indiquent que 
des moyens pour faire entrer de l’argent 
dans l’état -, et les autres pour enrichir le 
prince , ou plutôt pour lui procurer tou- 
tes les sommes qu’il demande. 

Quand 'on considère le commerce 
comme un marchand , 4e ne suis pas sur- 
pris qu’on fasse l’éloge* du luxe. Mais 
pourquoi M. Hume y philosophe ei politj 
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tique , est-il tombé dans cette erreur 
grossière ? Si le principal objet que se 
propose le gouvernement , en favorisant le 
commerce , est et doit être d’augmenter 
les forces d’une nation , et de la mettre 
en état de défendre ses lois et ses posses- 
sions contre ses ennemis , comment peut- 
on douter que le lîixe ne soit pas contraire 
à cette fin? L’argent qu’il apportera dans 
un état fera-t-il autant de bien que les 
mauvaises mœurs qui l’accompagnent y 
produiront de mal? Qu’on ne craigne pas 
que j’étale ici tous les lieux commiUns de 
la morale : je sens que je m’écarte trop 
de mon sujet ^ et je me bornerai à faire' 
quelques réflexions , qui persuaderont 
peut-être que le luxe , loin d’être favo 
rable au commerce , est au-contraire un 
symptôme de sa décadence prochaine (1), 
Une suite nécessaire du luxe , c’est de 
rendre la main-d’œuvre plus chère ^ et 
puisqu’il augmente le prix des marchan- 
dises , il doit donc nuire aux progrès du 
- commerce, dont tout l’art consiste à se 
procurer un plus grand débit en vendant 
à meilleur marché. Puisque le luxe détruit 


(i) Veut-on trouver une preuve complète de 
cette vérité ? qu’on lise Cessai sur la nature 
* du commerce en général^ par M. Cantillon , le 
meilleur ouvrage , sans diffiçuUé , qui ail été 
• fait sur cette matière. 
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le commerce dont il est le fruit , au-Iieü 
de chercher par quels moyens on peut 
l’encourager , ne vaudroit-il pas mieux * 
examiner s’il est possible de retarder ses 
progrès ? 'Peut-être que la politique exi- 
geroit qu’on ne favorisât que de certains 
commerces , et qu’on ng les protégeât que 
jusqu’à un certain point ^ car il doit y 
avoir une certaine proportion entre cette 
partie du gouvernement et les autres pour . 
concourir toutes à-la-fois à une même firi. 
Peut-être qu’un trop grand commerce est 
un aussi grand mal pour un royaume , 
qu’une domination étendue sur de trop 
vastes provinces. En écrivant sur le com- 
merce , il ne faut point penser au com- 
merce seul puisqu’il n’y a point d’état 
qui soit purement commerçant. 

Quelque brièvement que je veuille par- 
ler des inconvéniens du luxe , je ne dois 
pas oublier qu’il rend inutiles les richesses^ 
mêmes qu’il fait entrer dans un état ^ c’est 
le propre du luxe d’appauvrir les plus 
riches citoyens , parce que leurs besoins 
sont encore plus grands que leurs riches- 
ses , dès qu’ils se livrent au goût des su- 
perfluités et de l’élégance. L’état est obligé 
de ménager leur dépravation j il ne peut 
en tirer des secours qu’en leur empruntant 
à gros intérêts ou à fonds perdus ^ et cette «• 
politique funeste , qui ne laisse espérer 
aiix pauvres aucune drainution dans Iw *■ 
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impôts , augmente encore le goût des 
riches pour les dépenses inutiles , pendant 
qu’elle achève de ruiner les familles. ’ 
Que les principes du duc de Sully sur 
le commerce étoient préférables à ceux 
de M. Colbert ! du-moins je le soupçonne 
ainsi. Mais quand nous aurions toutes les 
lumières nécessaires pour porter un juge- 
, ment certain , je craindrois qu’il y eût peu 
d’hommes d’étar assez vertueux pour ten- 
ter de marcher sur les traces du premier. 
Que les terres d’un royaume soient mieux 
cultivées , qu’une sorte d’abondance règne 
dans le dernier ordre des citoyens , on 
ne l’apercevra pas , on ne daignera pas 
meme y faire attention. Mais qu’une ma- 
nufrxture invente de nouvelles superflui- 
tés , on en étale les échantillons dans les 
palais *, le ministre qui la protège est sûre- 
ment loué comme un grand homme ^ et 
peut-être n’a-t-il fait à l’état qu’une nou- 
velle plaie. 
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, CHAPITRE XVIII. 

Des évlnemens extraordinaires» JRJJtexions 
relatives à cet objet. 

Xj a politique resserçble à nos jeux , 
mêlés de science et de hasard \ et comme 
un joueur ne gagne pas toutes les fois 
qu’il joue contre un adversaire moins ha- 
.bile que lui , l’état , gouverné par les 
principes les plus sages , n’aura pas dans 
toutes ses entreprises un succès constant. 
La«fortune , qui confond la capacité d’un 
joueur par des combinaisons singulières 
. qu’il est impossible de prévoir , se joue 
aussi quelquefois de la prudence des po- 
litiques. Ce n’est que dans une longue 
suite de parties qu’un joueur habile sent 
son avantage , et triomphe des caprices 
• de la fortune : ce n’est aussi que dans 
une longue suite d’affaires qu’un état 
éprouvera la vérité des principes que j’ai 
tâché d’établir dans cet ouvrage. Qui ne 
sait qu’un peuple destiné à faire la con- 
quête du monde , fut prêt à succomber 
sous les armes des Gaulois et des Cartha- 
ginois ? 

Ce qui fait paroître les malheurs sou- 
vent plus grands qu’ils ne le sont en effet, 
c’est qu’on se trouve^resque toujours pris 


Digitized by Google 


DES Négociations. iSj. 
au dépourvu quand ils arrivent. En com- 
mençant une entreprise, il est plus agréa- 
ble de se flatter qu’elle réussira , que de 
s’inquiéter par des réflexions trop pro- 
fondes. En observant la situation actuelle ' 
des affaires , on ne pense pas qu’elle puisse 
changer si elle est heureuse ^ et si elle est 
malheureuse, on se persuade que le temps 
seul y apportera quelque remède. Nous 
autres hommes vulgaires , accoutumés à, 
sortir , pour ainsi dire , de nous-mêmes , 
et à nous élever au-dessus de nos préjugés 
quand nous pensons aux affaires publi- 
ques, nous ne concevrions point que cette 
sorte de nonchanlance fût le défaut le 
plus commun de ceux qui gouvernent , si 
nous ne- savions qu’il est naturel à tous les 
hommes de voir superficiellement et de 
faire mollement ce qu'ils voient et ce 
qu’ils font tous les jours. N’est-il pas' vrai 
que , si dans les temps qui paroissent les 
plus heureux , les états se préparoientdes 
ressources pour les temps diflicilcs , il n’y 
auroit presque plus pour eux de ces évè- 
nemens effrayans qui semblent annoncer 
leur ruine ? Le remède aux maux les plus 
extraordinaires se présenteroit aisément 5 
au-lieu que des ministres , dont toutes les 
espérances sont trompées , et qui ne se 
sont jamais attendus à aucun revers , 
n’opposent que de la présomption , ou dû 
la terreur aux caprices de la fortune. 


Digitized by Google 



Principes 

* Il y a des évènemens extraordînaireC 
quicaiisent une révolution subite, prompte 
et entière ^ il faut y opposer des moyens 
extraordinaires. Mais je l’ai déjà dit , en 
parlant de l’entrée du roi de Prusse en 
Saxe , ce sont-là de ces mystères qui ne 
s’enseignent pas. L’histoire moderne offre 
quelques exemples pareils l’histoire an- 
cienne , et sur tout celle des Grecs, en 
est pleine. Cest un grand courage , qui,- 
dans ces occasions , entretient dans l’ame 
le calme nécessaire pour délibérer ^ et 
c’est par la supériorité de ses lumières 
qu’on déméle promptement ce qu’on doit 
espérer et craindre. La terreur étoit ré- 
pandue dans le nord j Charles XII aveit 
bien voulu faire grâce au Danemarck en 
lui accordant la paix : il avoit fait un roi 
de Pologne , et il ne vouloit traiter avec 
le czar qu’après l’avoir détrôné à Moscou. 
Pierre- le-Grand est incapable de s’humi- 
lier devant son ennemi ^ il voit qu’il n’a 
affaire qu’à un héros qui veut tout devoir 
à son courage , et dont la valeur se croit 
supérieure à tous les évènemens ^ sur-le- 
champ il ose espérer que ses Moscovites , 
à peine disciplinés , battront les Suédois , 
et qu’il apprendra lui-méme de son en- 
nemi l’art de le vaincre. Il n’y a presque 
point d'affaire désespérée pour un état 
puissant qui a pris la résolution de s’en- 
sevelir courageusement sous ses ruines^ 
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Quand le danger dont on est menacé 
est imminent , le salut de l'état doit faife 
alors sa suprême loi. Il n’est plus de sys- 
tème , d’ordre , de règle générale à quoi 
il faille se tenir attaché. Mais quand le 
danger n’est point imminent , il est sage 
de moins recourir aux moyens extraordi- 
naires qui peuvent alors aigrir le mal s’ils 
ne réussissent pas , que de suivre , pour 
l’arrêter , les principes par lesquels on 
auroit pu le prévenir. Un petit esprit croit 
toujours être dans le cas des évènemens" 
extraordinaires ^ et il recourt d’abord aux 
moyens extraordinaires , parce qu’il ne 
sait pas employer ceux qu’il a naturelle- 
’ ment sous la main. Deux causes jettent 
^ un état dans une situation périlleuse* j 
l’une , lorsque son ennemi, par les talens 
supérieurs avec lesquels il emploie ses 
forces semble les doubler , et même les 
tripler j l’autre, quand il s’élève à-la-fois 
contre lui plusieurs puissances considéra- 
bles qui conjurent sîi ruine. Dans le pre- 
mier cas', le couragê doit être patient, 
J1 ne faut chercher qu’à lasser son en- 
nemi j le génie , qui lui a fait trouver en 
lui-même des ressources pour commencer 
une grande entreprise , ne lui a pas 
donné les forces réelles qui sont néces- 
saires pour l’achever j et chaque jour 
doit épuiser ses ressources. Dans le se- 
cond cas , jamais des alliés n’ont un in- 
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térét si égal d’agir de concert, qujil soit, 
impossible de les diviser. Plus ils se croient 
supérieurs à leur entreprise , moins ils 
sont iinis^ ils doivent se proposer un 
objet didérenr, et leur premier succès les 
rendra suspects les uns aux autres. C’est 
cette juste confiance .qui soutint autrefois 
la république de Vénise contre la ligue 
formidable de Cambray , et qui la fit 
enfin- triompher.' 

Je ne parle point ici d’une puissance 
que sa mauvaise conduite auroit fait mé- , 
priser de ses voisins. Comme elle ne'sau- 
roitse servir de ses forces engourdies, et 
qu’elle est aussi incapable d’avoir du cou- 
rage, que de profiter des évènemens fa- 
vorables que la fortune et le temps peu- 
vent amener , elle doit acheter son salut 
par de grands sacrifices ^ ou si ses enne- 
mis sont implacables , elle doit périr*, car 
la politique , ainsi que la médecine , n’a 
point de remède contre de certains maux. 

II y a de circonstances où , quoi qu’on 
puisse faire, il faut" nécessairement com- 
mettre une faute. Le grand homme gé- 
mit, et après un mûr examen prend le 
parti qui l’expose aux moindres îneonvé- 
niens. Un ministre stupide n’aperçoit pas 
le danger de sa situation ^ il agit parce 
qu’il ne voit pas qu’il fait une faute et 
quoi qu’il fasse , il est plus utile à l’état 
qu’il gouverne que cet homme indécis qui 

découvre 
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découvre tous les iticoavéniens de toutes 
les opérations qu’il peut tenter-, et quijne 
pouvant se rrésou^e, ^ faire^.une légéfU 
faute,, en.fak, use énorme , en n© pre- 
nant auCan parti. -n;!;». : >7 . 

Après la mort de Louis Xlll ^ la reine ^ 
régente de France , confia i’adminisrr»* 
lion des affaires à l’évêque die Beauvais. i 
sont <jonfe»s 4 ur« .Çé ^prélat , lionrme) de 
d©Ji>ieo ,jse «»t 4 ans lajtêtequ© la Franca 
ne dê>'«!it'âVoir.^Uj‘!alè^s_que desccatliot 
liqües, ^)-!si elle ivoulo^ quc ^Héu fît.proî^ 
pérepsidsîaffatpes*. ï^ans la ^première au? 
dtertce.qu’Ü. donna, aux ambassadeurs des 
Provifices-Unics , if, leoc, proposa do(ac 
• powr'article-jprBiinafinairfi. di*ô rr«î*ou!vellq> 
xnent^:d'alliainlso^ :q«©-tleidr$ -nlaÎBres icpin» 
^ent ^ la-iiiraoSiiirsrarifiatiônry en-fissent 
chantQnüé jjtes^ àj^:i&ÿéi Je ne crois 
pas qu^'les ministres -ihdlandais eussent 
{mrraaieneTià'la i^isori imihewnne qukeii 
ctoit^sitélqigrK*, il n’étoit quéscion.que' de 
le couvrir de ridicVifetsn ijudsltant sesdei- 
i9^nd^H^i(loQnd..uh'fnceÙ; ,ltô)vers ne se 
SfuMei I tq\ief: ckns/ ont o miaistioy le ; , niai 
Ii’c5t; pa^'gjfasd ^'disgiiâeQi, presque in> 
£9 illi^ ^ Iré mhlit: bientôt k; bon sens dans 
ses droitsq Mais sitçetsetespàæ.cbs; vertige 
se .trouMok dans unrpfiDce. qui: aeipiquât 
dj©:j^av)eimerj]p 9 ^'iui 4 ifiême^ quelle rres 4 
sou edbrætenoiç-fii 1 poue üotier^ lùsej 
ciawoiiMiaisôqnabîe.è dui luo^i ' 

Pria, des St Droit pub, Tom,L I 
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‘ Je fl'e finiroîs point ce chapitre , si fe 
voiilois entŸer’dehs le ^étail-de -tomei les 
différences ' sortes d’évériemehs exfràordi- 
riSiïeS 'qui ^etivent -diafager ’ la face des 
affaires ^ et produire des révohrtiOnS Inat*» 
fetiàueÉ dans les négociations' et les allian- 
ces. 11 faut me oontenter'd’eh développer 
)es principales causes. L’une,* c’est la na- 
tiwermême de la plupart des gouverne^ 
mens établis en- [Europe^^^ ^ne? peràiét 
:aln^ ' dit;r>d?y'av des 

principes :étpc^tans ^ fatitre,* C’çst 
la négligertce de-la f>lupafi de§?hômme$ 
qui gouvernent. Ils- suivent' Idût iroutine"^ 
au-Itea d’être artentiifà -aux :cbangemens 
qülsureknTietl«daÀs léslntéfêes des états p 
es isurtout' dansia rrtantèrcdom.^ès'ltfté* 
têts sont* envisagés par des grinces ffua 
. caractère différent i^qui se succèdent ;'du 
qui donnent toûr-à-cour leur confta^ce à 
des miniscres^timides , entreprenansy mo* 

, avares,,-prbdigûes^ 
lDk«torw%ip éclairés.b^^ lii.L-o-: jf 

« La m»Hfei)ûx;si:(éthod0!pot^iagëndeff 
véritables -résoiudonsid’un iuat ,di 1 e 

, chevalier ; T d’est; Ôes^3pi^ü«r'à 
corinoître . le tempérrammênti ^ d’espiit' < ^ 
l’humeur, des princes y - et 'dési principaux 
. miniis^re&qiii ménagent les affales, n Rien 
^'Sans slhucp o’efnplusdaifrqiiercetteri^glQ 
' poun; prévenir les i.maia-;i;iiiaB.':dle ! ne 
èuitit pas pour les énèler^'lorsqu’aÿiaiit 

* A . j’ .r'r 1 : i - 5- aÙVÏ 
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été négligée à la fois par les principales 
puissances , l’Europe est tombée dans une 
confusion extrême. Il n’est plus temps 
alors de juger du caractère des prmces 
et des ministres. Ils n’en ont plus ^ les 
étènemens les emportent malgré eux : le 
hasard décide de tout; 

Un homme est-il appelé dans des cir- 
constances pour apporter un remède aux 
maux publics , sa première règle doit être 
de ne compter que sur les forces seules de 
l’état qu’il gouverne , de se proposer un 
objet qui soit proportionné aux ressources 
qui lui restent ^ et pour donner une assiète 
nxe aux esprits encore agités, de s’atta- 
cher plus fortement que jamais aux prin- 
cipes les plus incontestables de la politi- 
que. On peut aussi dans ces occasions re- 
courir avec succès à des moyens extraor- 
dinaires \ mais tout seroit perdu , si un 
ministre présomptueux prenoit pour du 
génie ce qui n’est que l’ouvrage d’une au- 
dace étourdie, ou d’une ruse mal con- 
certée. 


M 
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CHAPITRE XIX. 

Du choix; des ambassadeurs et des autres 
ministres du second ordre. De La cor- 
* respondance qm doit être entr'eux et le 
gouvernement qui les emploie. 

Si on se bornoit , ainsi que je Pai déjà 
dit, à considérer fart de négocier rebir- 
vement aux fonctions et aux devoirs des 
ambassadeurs ou des agens du second 
ordre , on. n’auroit guère d’autre régie à 
'prescrire aux négociateurs , que celfe de 
n’avoir aucune manière fixe de procéder 
*€t d’emprunter , selon le besoin , toutes 
les forrnçs propres à avancer le succès' de 
faifaire' dont ifs sont’ ‘chargés. Les pas- 
sions les préjugés etd’ignorarice se com- 
binent de tanrds manières, 'et prennent 
'souvent des formes si'baiarres et si ex- 
traordinaires , qu’il n’est point d’écfivaih 
qui puisse se flatter de les suivre dans 
toutes leurs métamorphoses , et de pres- 
crire dans tous ces. cas une conduite par- 
ticulière. 

Je ne m’arrêterai pas à parler en détail 
de toutes les qualités nécessaires pour 
former un ambassadeur parfait j je pein- 
drois un homme qui n’existera jamais: 
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et ({uand on le renconrreroit enfin , il y 
auroit bien des circonstances où il seroit 
dangereux de l’employer. Suppose2-Iui 
les connoissanccs les plus sublimes du 
droit naturel et du droit ,des gens j qu’il 
ait étudié avec soin tous les ^ouverne- 
mens de l’Europe , et pénétre tous les 
secrets des princes ^ qu’il connoisse leurs 
engagemens , leurs forcer et leurs res- 
sources ^ que son esprit juste , .étendu et 
fécond voie les objets en grand , et ne 
néglige pas les détails ^ que pourriez-vous 
espérer de ses services , en l’envoyant 
dans une cour remplie d’intrigues, occu- 
pée de ses plaisirs , qui ignore scs inté- 
rêts , et où touSs les yeux ne voient dans 
les affaires que les minuties qu’il n’y faut 
jamais voir ? Ce grand homme passeroic 
pour un pédant ridicule. Il y a bien des 
circonstances où l’homme médiocre est 
celui qu’on doit choisir ^ il y en a même 
où un vice de caractère et im travers 
d’esprit ont servi avantageusement. Mar 
demoiselle , de Kerroual , avec de grands 
yeux, une petite bouche et une taille, le-' 
gère , négociera mieux ù la cour de Char- 
les TI , que ne feroient tous les plénipo- 
tentiaires de Munster. « A un prince li- 
bertin, disoit un ministre , j’envoie inj 
ambassadeur qui ne lui sera pas inutile 
dans ses parties de plaisir. » Ce politique 

I.üj 
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d’un ordre singulier partit , réussit, et de- 

voit en efffet réussir. 

Dans les temps de calme où les puis- 
sances ne sont occupées qu'à s’observer , 
le conseil- de chaque prince n’a besoin 
que d’être instruit fidèlement de ce qui 
se passe chez ses voisins , pour être en 
état de mesurer ses démarches avec plus 
de justesse. Quelle est la situation de 
leurs finances, de leur commerce ' et de 
leurs- forces ? Quelle est en particulier la 
capacité de chaque ministre et son crédit? 
Un homme capable de bien voir ce qui 
se passe sous ses yeux, et d’en rendre 
un compte exact , peut être dans ces 
circonstances un bon ambassadeur. Mais 
ne sufïït-il plus d’être un témoin fidèle qui 
dépose, et faut-il commencer à agir? 
Les talens deviennerit nécessaires, et doi- 
vent être düférens suivant la différence 
même des conjonctures dans lesquelles 
• on traite. Ici le flegme réussira , là il fau- 
dra agir avec vivacité. Plus les affaires 
sont importantes , plus les connoissances 
- doivent être étendues. Quand il est enfin 
question de prévenir une rupture , de 
former une ligue pour faire la guerre , ou 
de terminer des différends par une paix 
définitive , il seroit à souhaiter que les 
ambassadeurs eussent tous les talens 
qu’exige le ministère même des affaires 
étrangères. 
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Ce n’est point de là sagesse 
laquelle est formé un plan de négoçlatipo, 
que dépend spnrsuccès. Un minfôtre feÿ* 
bile peut même quelquefois employer un 
ambassadeur digne de lui , et ne poin; 
réussir J c’est que la ;reIation ,qui doit étr^ 
entr’eux contribue beauepup. au succès 
iieureux ou malheureux d’une* négocia^ 
tion ^ et il est rar-e que qeuje) relation soie 
telle qu’elle doit être. Ppiirj rétablir U 
faut commencer par donner à un^mbasr 
sadeur une instruction bien faite , c’esî7à- 
dire , qu’elle renferme un;C exposidptt 
simple , quoique détaillép jvdu'projet gg-;- 
péral que médite un gouvernement, ^ 
de l’objet particulier que , son agent dpiç 
se proposer dans'sa commission. Si lencr 
gociateur n’est pas instruit de l’alTaire gé- 
nérale dont sa négociation ne forme sou-- 
vent qu’une petite partie , il n’agit qirei? 
la tâtonnant , il n’osera jamâis rien preq^- 
dre sur lui; toujours esclaves de ses or j-, 
cires , dans la crainte d’aller^top ayant e^ 
d’être désavoué , il faudra dépêcher au- 
tant de courriers qu’on lui fera de propo^ 
sitions différentes. Cependant l’occasion 
favorable pour terminer -sa- négociaticuji 
particulière, et même pour prendre un 
parti qui eût étémtile à l’^fîaire générale', 
disparoît ,sans" retour. On. est^pcîné,’eiji 
lisant les dépêches de quelques ambassa- 
deurs, qaand on voit'qulaprès avoir raî; 

I iv ‘ 


Digilized by Google 



! I 


fcoo ' P R l 'N C 1 P E s 
sonné Avec solidité sur un évènement , ils 
n’osenf se décider , sous prétexte que 
renseiTîble des affaires est un mystère pour 
eux. On plaint des hommes d’esprit d’être 
irêdiiîts à devenir des automates : et peut- 
feirnepas blâmer un gouvernement qui 
S’applique à étouffer les talens dont H veut 
se servir ? - - ' ■ - -'v 

î' Qùelqiiefois’ -ce 'n*esr m jalousie, ni 
ignorance,' hi ridicule vanité dé lâ part 
rf^m'hunistre , si ses instructions ne pré- 
sentent qOe des vi»es vagues et des ordres 
hvdéds. G’est qu’il faut quelquefois enta- 
mér dès négociations avant que d’avoir pü 
èé feiré'Une idéé claire , nette etjprécisé 
du'bm' duquel on sé propose de parvenir*, 
ll hé s’âgti encore que de sonder la dis- 
position des esprits , d’examiner sur quels 
fondemens on peut asseoir ses espéran- 
tes et sur quels principes on agira. Mais 
à’ mesuré que lés affaires viennent à leur 
•maturité les dépêches d’un ministre doi- 
vent Corriger le défaut de ses insmic- 
tions , ét'dès qu’il a formé un plan il doit 
le communiquer. 

Rien n’est moins sage que de vouloir 
Ÿégler en détail toutes lés 'démarches d’un 
iambassadeur : il doit être le rhaître d’agir 
ét Son gré ^’Vest hu temps-;, aux circons- 
tances, â l’occasion' dôdécide'r des moyens 
■qu’il doit ' employer.’ L’instruction que 
Henri IV' fit donner aû président Jeahnin-, 
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nommé pour négocier la trêve de douze 
ans que les Provinces-Urnes, conclurent 
avec 1 Espagne, contient quelques avis 
généraux sur la manière donc il devôic 
conduire sa négociation : w Mais le rôi 
entend ,.lui écrivit M. de Villeroy dans sa 
première dépêche, que vous tiriez de 
vous-méme les principales inStnictiOns de- 
ce que vous aurez à faire. » Le cardinàl 
Mazarin éprouva dans les conférehces des 
Pyrénées combien cette liberté est utile 
au bien des affaires, m Je vois, écrivoit-il 
à M. le Tellier (i) , que c’est un grand 
avantage pour les rois , quand ils emploiehc 
dans les grandes affaires des personnes 
qui , étant pleinement assurées de, leur 
-bienveillance , négocient .hardiment , et 
n'hésitent point à proposer rtiille expé- 
diens pour les terminer avantageusement. »> 
Si un prince confie ses affaires à des per- 
■sonnes qiii n’orit aucune logique j il a tort j 
mais si ses' ambassadeurs savent raison- 
ner , pourquoi les empêcher de tirer des 
xonséquences deà principes qu’on' leur 
-aura donnés ? _ 

On m’objectera sans doute que , pour 
se gouverner ainsi .que *je propose, il 
•faudrdt. Remployer ^ue des hommes èa- 
ges, habiles, verttieux et discrets, et 
, j’en, conviens. Mais qiœique peu étendu 

- * “ • ' 

(ji) Lettre de ' ’ 

I V 
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que soit un état, est-il donc impossible 
d’y trouver cinq ou six citoyens à qui 
on puisse conlier sans danger le secret 
d’une négociation, et qui aient quelque 
étendue et de la justesse dans l’esprit? 
S’ils n’ont aucune connoissance ni des 
intérêts de leur pays ni des affaires gé- 
• nérales de l’Europe , c’est sans doute la 
•faute du gouvernement, qui ne sait pas 
assez faire estimer cette étude, et for- 
mer des hommes d’état. 

Il faut l’avouer, c’est souvent l’inca- 
pacité du ministre auquel les ambassa- 
deurs répondent de leurs opérations , qui 
s’oppose à cette communication de vues 
et de penséeç si nécessaires au succès 
des affaires. Si ce ministre sent la supé- 
périorité de l’homme qu’il emploie , il le 
- craint, il est mal à son aise. Moins il est 
digne de sa place , plus il parokra jaloux 
de son autorité. Moins il pense , plus il 
sera attentif à cacher son ignorance. Les 
discussions le gêneront , il donnera sim- 
plement des ordres; 11 affecte alors un 
grand'air de mystère, pour ne pas lais- 
"ser pénétrer son embarras, et voudroit 
qu’on crût qu’il a des arrières-vues qu’il 
n’est pas temps de manifester. Ses dé- 
pêches ne disent rien ou se contredisent, 
• parce qu’il craint de se compromettre , 
.ou qu’il veut se réserver la ressource de 
désavouer ce qui n’aura pas réussi, ou 
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de s’attribuer ce qui arrivera, d’heufeiix. 
Si un ■armbaUadeur n'a alors ni plus' d’es- 
prit ni plus de courage que le .ministre, 
c’est un aveugle qui marche au' hasard, 
ou qui n’osera agir. S’il a des' talens^ 
il ne songé qù’à sa fortune particulière.. 
Comme on ne lui a donné que des or- 
dres équivoques, il ne rend compte dé 
ses opérations .que d’une manière vaguey 
11 craint à son tour dé se compromehre i 
ses relations sont înfidelles’.' Le ministre 
et son 'ambassadeur Tcherchent à se'tjfôra- 
per, et ils auroient besoin d’un média- 
teur qui les rapprochât. x*"' 

. On fait d’étranges contes sur lâ ma- 
nière dont le cardinal de Richelieu' con- 


duisoit les' négociations. Pouf ' le faire 
parpître plus grand , quelques écfivaîhs 
peu ' sensés le rendent presque fidîéule. 
Si on les en croit, cé ministre ‘étoit lin 
politique si profond,' qu’il trompoit sou- 
.vent jusques aux ambassadeurs chargés 
'de ses ordres, il employoît plusieurs per- 


sonnes a. traiter une ‘meme 


affaire , 


et 


^chacune d’elles' Ven connoissoit bu’lirie 
pàjtiè/' Vf i^e'^ c^^ Bautru’jldii? NL 

Àlnélot de ^la Hb^ièâyé né sé désabusa 
qu’apfès Ja morf ‘du cardinal de 'Riche- 
lieu, ^êTôpinion qu’il avôit toujôu’rs éde 
rd’ét'fé|.‘daûs la’p^ étroite Confidence ;de 
ce mî^stfë. . Le ^liBraire’ auduel ^il ’ S’â- 
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'lions, de ' son ambassade én ÎEspa^nc^^ 
nommé, Bérrier , lui’ cbnseifla, d|é S’àbsce- 
'nir de les rendre ^ubliqnbs. ^âulhi’ eA 
'voulut â toute ‘'.ÿôfce savoff .la ' raison. 
'C’est J MônSÎeur dit' BeriîeV/* qüe moi 
'qui étois à Madrid de votre temps 
'comme vous le savez j’âvoîs ordre de 
traiter avec le comte-duc d’Olivarez tout 

* le contraire dë ce que' vous y ‘traitiez. 
'Et srvpus -en doutez , je' vais vous mon- 
trer, mon instruction secrète , signée 'de 

*^îa main de ‘M.' des Noyers , qui vous ferâ 
"voir que si vous étiez l’homme du' roi, 
j’étois celui de M. le cardinal^ et que^ar 
ce moyen^ j’en défaisois plus en un pur 
eue vous h’ën' Pouviez ..faire’ , en trois 

'i i> r i Si ...< ■» 

mois. )) . . 

‘"'‘■ Je lé comprends peut ÿ avoit des 

* occasions où un ministre soit pour son 
intérêt particulier, $bit par la situatibn 

"malheureuse clés affaires, se trouve ré- 
‘duit a la,, dure extrêmit;c' de ne donner 
"que 'de, fads^s' instructions p un ambas- 
'sadeur; 6u que,Se' dcfisilt ^6 SCS ^ 

-,U Wpîoi«; ipoOf .tfaijer 

;ieS'âfeire^ ctont auroit,dù -etre cha^é.- 
‘ Mais quj’du n,ejg 9 cié à-ia-fois deux choses 
’ contf^irés , qù’qn envoyé secret détrdisc 
que,jfàlt 'un ami?a^a4è.^r ordinære',' 
" c'esi^ùfté, aLéirditébué ,r}en ne peüt au^ 


,9 


La 


comte nefBautru 

i 7 C 


prétendue^- né§QQ«atîpo „ dU, 
autrîi^ër aè’ Bêrcîer ’^aüïoit, 
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déshonore sans fruit le gouvernement de 
^France. Quelle défiance une pareille con- 
duite n’auroit-clle pas donnée à la cour 
de Madrid , et à quel signe le comte-duc 
d’Olivarez auroit-il reconnu que le car- 
dinal de Richelieu auroit dans la suite 
négocié sérieusement. 

Plus les personnes employées dans les 
affaires sont portées à flatter les goûts 
du ministre et ne pas contredire ses 
•vues, plus il doit les encourager à lui 
montrer la vérité , quelque désagréable 
qu’elle puisse être. « Don Estevan de 
Gamarre, dit M. de Callières (1), avoit 
servi le' roi' d’Espagne un grand nombrb 
'd’années avec zèle 'et fidélité, tant 'à la 
'giYerre que dans les négociations f paf- 
ticulièrertient'en Hollande oi'i il a été 
long-temps ambassadeur. Il avoir un pa- 
rent dans le conseil d’Espagne’, disposé 
'à y faire valoir ses services , et cepen- 
'dant‘‘ ih' n^en recevoit aucune- récorrt- 


pénse , «^pendant que de nou^eaux”venus 
s’avahçôient ‘‘dans, les plus' grahd^'em- 
jdois.' Il sé résôliff d’aller à Madîîd'poifr 
découvrir le sujet de sa rriauvaise fbf- 
'tunej.il en fit ses plaintes au ministre, 
'son parent, en lui d<^uisant ses longs 
et', impoftans^s^icè? bublKSV’Cè rniniS- 

tre J'apré's'’’l^bfr daisiblérhént ‘écouté , 

• i:2 c ?-ji .r.i. ri ■ '• : 
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lui répondit qu’il ne devoir sc prendre 
qu'à lui-même de sa disgrâce^ que s’il 
eût été aussi bon courtisan que bon né- 
gociateur et fidèle sujet , il se seroic 
avancé comme les autres qui n’avoient 
pas si bien servi j mais que sa sincérité 
s’étoit opposée à sa fortune ^ que toutes 
ses dépêches n’étoient pleines que de vé- 
rités fâcheuses au roi son maître et à 
ses ministres V que lorsque les Français 
avaient emporté quelque victoire, il en 
faisoit de fidèles relations par ses lettres^ 
que quand ils assiégeoient une place , . 
il étoit le premier à le demander, et en* 
prédisoit la prise si on ne donnoit ordre 
de la secourir^ que quand un allié étoit . 
mécontent et dégoûté de ce que la cour 
d’Espagne manquoit aux paroles qu’elle 
lui avoient données, il la sollicitoit avec 
importunité de tenir ses promesses , et 
l’averrissoit que cet allié étoit prêt de la 
quitter, si on ne le satisfaisoit ^ que les 
autres négociateurs espagnols , mieux 
instruits de leurs propres intérêts et des 
moyens de faire fortune ^ mandoient que 
les Français croient des Gavaches\ que 
leurs armées étoient ruinées erhors d’état 
de rien entreprendre^ que lorsque les 
troupes française? avoient remporté .quel- 
ques avantages , ils assùrpient qu’ejles ■ 
avoient été bien battues, et que ses en-, 
nemfs se disposojient, à entrer' en Fra^cé^ 
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à quoi ce ministre ajouta , que le roi 
d’Elspagne et son conseil croybient ne 
pouvoir ê-op récompenser ceux qui leur 
mando^t de si bonnes nouvelles , ni 
assez OTblier un homme comme lui , 
qui ne leur en mandoit que de fâcheuses. » 

. Alors Don Estevan de Gamarre, sur.- 
pris de ce tableau de la cour d’Espagne 
que lui fit son parent , « puisqu’il ne 
s’agit , lui répondit-il , pour faire fortune 
en ce pays-ci , que de battre les Fran- 
çais par de fausses relations , je ne dé- 
sespère plus de mes affaires ^ » et il 
s’en retourna aux Pays-Bas , où il pro- 
fita si bien des avis de son parent , qu’il 
s’attira bientôt plusieurs mercedes , pour 
me servir du' terme espagnol \ et il vit 
prospérer ses affaires à mesure qu’il tra- 
vailloit par ses dépêches à ruiner en idée 
les affaires des Français. 





) ' 


Digilized by Coc^le 



Des devoirs des ambassadeurs. 

La France a eu deux négociateurs cé- 
lèbres , dignes de leur réputation , mais 
d’un caractère opposé^ je veux parler 
du cardinal d’Ossat et du cardinal Maza- 
rin. Le premier négôcioit avec la plus 
grande vérité : la bonne » foi servoit de 
' base à sa politique ^ et ne cherchant que 
dans la nature n-vcme des af&ires dont 
il écoit chargé les moyens de les faire 
réusir, rien de ce qui leur étoit favora- 
ble n’échappoit à sa pénétration. Ses rai- 
sons étoient toujours aussi solides qu’elles 
pouvoient l’être j ef tout son art donsis- 
.toit à les ramener' sans cesse sous les 
yeux de son adversaire , mais sans affec- 
tation , et de la manière la plus propre 
à le frapper. Quoique d’Ossat négociât 
dans un pays* où l’on se pique de subti- 
lité , et où l’on aime à faire prendre le 
change à un négociateur , en l’embarras- 
san^ dans de longs détours, il demeu- 
roit immobile dans le poste avantageux 
qu’îl avoir d’abord occupé. Opposant la 
vérité à^a ruse , et la patience aux lon- 
gueurs naturelles ou affectées d’une cour 
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craint de se décider , i! contraignoic 
son adversaire à revenir à lui. 

Rien ne peint mieux ce ministre , que 
la dépêche (i) admirable dans laquelle 
il rend compte à Henri IV des vues , des 
passions et de l’intérêt de la cour de 
Rome au sujet de l’absolution qu’il y de- 
mandoit. l>e pape, dipii, ne fera rien 
sans beaucoup. co/isulter. Ën cette cour , 
ils sont fort formalistes ,^t longs en tou- 
tes choses..». Aussi,, le.ur étant tombé 
ès mains un sujet si haut et si éminent, 
il ne faut douter qu’ils n’en. veuillent tirer 
tout ce qui se pourra pour J’affermisse^ 
ment et accroissement de leur, autorité,, 
quant au reste tous seroient vuides de 
haine et de malveillance , et que d’ail- 
leurs il n’.y aurok point d’opposition ni 
de contradiction. Mais il y a encore quel- 
ques- uns si transportés de haine , qu’ils 
voudroient que cette grâce ne vous fqst 
accordée jamais à quelque condition que • 
ce fust , et quelque grand dommage et 
mcchet qui en deusc advenir à la chétienté^ 
outre que les Espagnols et ceux qui resr 
teront à la ligue, vous y donneront tou- 
tes les traverses et empéchemens qu’ils 
se pourront imaginer. » 

. . D’Ossat exhorte le roi à. envoyer au 
plutôt son ambassade, sans s'amuser, 


(ij Lettre du 13 décembre i;p4* 
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âinsi qu’il lui avoir conseillé airparavanr^ 

^ à traiter d’abord des conditions sous 
lesquelles il l’enverroir. « Je me fonde, 
dit - il , non tant sur l’équité de votre 
cause , ni sur le devoir auquel vous vous 
êtes mis et vous mettez d’accepter et 
subir toutes choses raisonnables et fai- 
sables, ni pareillement sur lés expresses 
déclarations de bonne volonté que le papé 
et M. le cardinal Aldobrandin m’ont 
faites j comme je me fonde sur ce que 
vous tenez et possédez , et plaiderez 
saisi , tout ainsi comme vous feriez , si 
vous plaidiez un fief avec' quelqu’un dé 
vos vassaux. Je me fonde aussi sûr cé 
qu’on n’a plus aucun moyen de vous con- 
traindre à faire'' chose qui soit contre 
votre dignité, ni contre votre profit , ou 
cpntre votre gré. Votre Majesté , Sire j 
continue d’Ossat , nonobstant les cen- 
sures et les armes d’ici , est en posses- 
• sion du royaume. » Il ajoute que le roi 
a été admis à la participation de tout ce 
que la religion a de plus sacré -, qu’il 
dispose des évêchés et des abbayes, et 
que <eux à qui il les confère en jouissent. 

« Par le refus , poursuit d’Ossat , qae 
fait le pape de vous admettre , il de* 
meure de fait exclus lui-même du/pre- 
mier royaume de la chrétienté , et n’y 
peut rentrer que parj/otre merci et par '' 
son absolution. De façon quUl ne s’agit 
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pas tant aujourd’hui , si Votre Majesté 
sera admise réellement et de fait à l’église 
et à la couronne, comme si le pape re- 
couvrera en France l’autorité qu’il y a 
perdue. Et hormis le point de cons- 
cience., le pape, quant à toutes autres 
choses, a plus de besoin que vous rece- 
viez son absolution que vous même.... 

« C’est pourquoi la grandeur et haii- 
tesse des demandes qu’on pourra faire 
du commencement ne m’étonne point. 
Car quand vos ambassadeurs auront dit 
de bonne foi tout ce que Votre Majesté 
pourra faire, et rendu bonnes et valables 
raisons pourquoi ce qu’on désirera de plus 
ne se peut faire, il faudra bien ql^’on se 
contente de raison. Que si on s’opiniâ- 
troit par trop contre raison , et que vos- 
dits ambassadeurs , après avoir dit et' 
redit les causes justes et nécessaires que 
vous avez de ne le faire point, et qii’après 
avoir usé de toute modestie et patience , 
n’en pouvant plus endurer, leur dissent , 
qu’il ne s’en fera rien et qu’on ne s’y at- 
tende point j que vous feroient-ilsî Quel 
moyen ont - ils de vous contraindre ?... 

Sa sainteté ne peut ignorer les intérêts 
propres et particuliers qui meuvent le 
roi d’Espagne*, et s’aime plus soi-même 
et le saint-siège, qu’il n’aime quelqu’autre 
prince ou état quel qu’il soit : et pour 
servir aux cupidités d’autrui, il ne voudra 


Digitized by Google 



212 Principes 
se ruiner soi-même et ses successeurs. » 

Le cardinal Mazarin devoit le commen- 
cement de sa fortune à l’imrigue. Forme 
à la plus profonde dissimulation dans un 
pays où elle est Je premier mobile de 
tout, il en fit plus d’usage que jamais en 
gouvernant une nation trop inconsidérée 
et trop impatiente pour n’êtrepas la dupe 
d’un homme qui s’appliqueroit sans re- 
lâche à la tromper. « Je ne voudrois pas, 
écrivoit-il à M. le Tellier (i) pendant 
qu’il négocioit la paix des Pyrénées, qu’on 
fît un mauvais jugement de la hardiesse, 
avec laquelle je fais des propositions à 
Don Louis , et lui offre de certains partis, 
faisant semblant d’insister, afin qu’il les 
accepte^ parce que, -quoique je sache 
bien que s’il le faisoit , nous en recevrions 
du préjudice j je suis assuré que nous ne 
courons pas . le moindre risque , sachant 
bien, par la connoissance que j’ai de 
leurs intérêts et de ce qui les touche le 
plus, qu’il est , impossible qu’ils le fas- 
sent. M Mazarin avoir contracté l’habi- 
* tude de ne marcher qiîe par des voies dé- 
tournées, et d’affecter de ne point s’em- 
barrasser de la chose qu’il desiroit le plus. 
D’Ossat vouloir réussir, en développant 
ce fonds de raison qu’on trouve dans les 
hommes mêmes les moins raisonnables^ 

(i) Lettre du 30 août i6jjj. > x ; 
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Il vouloit que son adversaire fût hon- 
teux de lui résister, et qu'il crût qu'il 
ne cédoit qu’â la justice et à la raison , 
en lui accordant ce qu’il demandoit. Ma- 
2arin au-contraire étoit en quelque sorte 
plus flatté de duper le ministre avec le- 
quel il négocioit , que d’obtenir ce qu’il 
s’étoit proposé^ et vraisemblablement il 
auroit été fâché qu’à la fin d’une négo- 
ciation on ne se fût pas aperçu de ses 
finesses. 

La manière du cardinal Mazarin peut 
d’abord réussir : mais dès qu’un ambassa- 
deur a la réputation d’être fin et rusé, il 
devient par-là même incapable de né- 
gocier dans toutes les occasions où il ne 
s’agit pas ‘simplement' de traîner les . af- 
faires en longueur , et d’empêcher qu'on 
ne termine rien. Ce politique décrié peut 
cacher sans doute les motifs qui le font 
agir et le but qu’il se propose*; mais on 
lui suppose alors plus d’arrière-vues quil 
n’en a en effet : on croit que chacune de 
ses propositions et chacune de ses déi- 
marclies est un piège ; et. au-lieu‘ de traj- 
vailter alors à terminer les affaires , il est 
‘inutilement occupé à combattre les chi- 
mères que son ennemi s’est faites , et sa 
négociation en est toujours aux articles 
préliminaires. Si Don Louis de Haro n’a- 
voit pas été un homme très-médloçre , 
il auroit attendu patiemment pour traiter 
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que le cardinal Mazarin eût épuisé seé 
finesses \ et il Pauroit confondu, en ac- 
ceptant les partis qu’il liri^proposoir. Ce 
n’est point par ses subtilités, c’est malgré 
,ses subtilités , que le cardinal Mazarin 
réussit dans ses négociations. L’étendue 
de ses connoissances et la fécondité de 
son imagination à trouver des ressources 
et des expédiens , réparoient le tort que 
lui faisoient ses finesses; et ces qualités 
seules lui donnèrent l’avantage sur ses 
ennemis. 

l.es devoirs- d’un ambassadeur sont 
l)ien importans. Il doit toujours avoir 
présent à l’esprit qu’il est ministre de la 
paix et de l’union entre les peuples. En 
tout temps il est obligé de montrer la 
vérité à son maître ; et s’il voit que sa 
^ personne est inviolable chez le prince 
auprès duquel il réside , ce ne doit être 
que pour prendre une idée plus relevée 
de la sainteté de son ministère. Mais je 
m’aperçois que tout ce que je dirois ici 
'est inutile. Qu’importe un long détail sur 
les devoirs des ambassadeurs, si le gou- 
'Vernement qui, les emploie veut qu’ils, y 
'manquent? Une puissance est-elle juste , 
ambitieuse , modérée , avide , inquiète 
ou tranquille? son ambassadeur aura les 
mêmes vices ou les mêmes vertus. Son 
avarice et son ambition lui commandent 
’ également de songer à plaire à ' son 
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maître , soit en imitant sa* bonne foi , 
sa prudence et sa modération , soit en ' 
flatt^int ses passions , ses caprices erses 
travers. , ^ 

jir: Quels que soient les principes qui font 
agir un ambassadeur, son principal objet 
est de réussir dans la commission dont il 
est chargé. Il doit savoir présenter les 
alfaires de la rnanière la plus propre à 
, gagner les ministres avec lesquels il traite. 
Qu’il y a de l’art à conduire pas à pas 
^on adversaire! de sorte ^que, préparé à 
fiecevoir i Içs propositions qu’il auroit re- 
jetées du premier abord , il ne les regarde 
plus, que comme une conséquence né- 
cessaire de tout çe qui a précédé. « Les 
raisons fortes et solides , dit un ministre 
célèbre ( i ) , sont excellentes pour les 
grands et pu^séns ^oies : mais lés foible» 
sont meilleures pour les médiocres , parce 
qu’elles sont plus à leur portée^ chacun 
N conçoit les affaires selon sa capacité \ et 
il faut agir avec chacun selon la portée 
de son esprit » Excellent précepte , mais 
• inutile pour tout homme qui n’a pas des 
lumières supérieures. Il y a un certain 
ordre qui rend les négociations aisées; si 
on ne le suit pas, on avance lentement; 

£t enfin , quelque difficulté imprévue 


Ô) Testament politique du cardinal de Riche-, 
^eu. Seconde partie , chap. 6. 

.iA 
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rend inutiles les articles qu'on avoit déjà 

dressés. 

- « Je regardey dit M. Temple dans ses 
mémoires , les disputes sur le cérémonial 
comme des impertinences attachés ’ au 
caractère d’un ambassadeur, et qui d0b 
vent leur naissance à des gens qui , n’ayant 
aucun talent qui les rendit recommanda- 
bles, ont voulu se faire valoir par une 
exactitude et une délicatesse ridicules sift 
lesicérémonies. » En effet , je soupçonné 
qu’on secoit moins attentif à soutenir sa 
à‘gnité dans des minuties , si on étoit pini 
capable de faire attention aux choses qui 
font réellement la grandeur , la gloire et 
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PRÉFACE. 

'X 'oUT le monde sait que les traités 
sont les archives des nations , qu’ils ren- 
ferment les titres de tous les peuples 
les cngagemens réciproques qui les lient , - 
les lois qu’ils se sont imposées', les droits 
qu’ils ont acquis ou perdus. îl est , si je 
ne me trompe , peu de connoissances 
aussi importantes que celles-là pour des 
hommes d’état , et meme pour de sim- 
ples citoyens s’ils savent penser;, il en' est 
peu cependant qui soient plus négligées. 

Les compilateurs laborieux qui nous 
ont donné des recueils complets de traités, 
ont sans doute rendu un service important 
au public^ mais leur travail laissqit éncore 
bien des choses à desirer. Une suffisoitpas 
que quelqu’un , osant affronter la lecture 
de nos corps diplomatiques , se donnât la 
peine de faire des analyses des traités , de 
façon qu’on en eût en peu de mots toute 
la substance , et que ces analyses servis- 
sent de table des matières aux personnes 
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employées dans les affaires , et que leurj 
fonctions obligent souvent' à consulter ces 
sortes d’actes j il falloit encore , pour ren- 
dre plus aisée , plus utile et plus sûre l’é- 
tude du droit public , rapprocher les traites 
qui ont rapport à une même affaire , les 
montrer sous un même point de vue , et en 
extraire les articles qui , du consentement 
des parties contractantes , ont terminé 
définitivement leurs querelles, formé leurs 
alliances , et acquis entre les nations la 
même autorité que les lois civiles ont entre 
les citoyens d’un même état. 

Pour peu qu’on fasse attention auxévè- 
nemens qui , depuis un siècle , ont changé 
la fortune de la plupart des puissances de 
l’Europe , on sera convaincu qu’il n’y a 
presque point d’actes antérieurs à la paix 
de Westphalie 'qui puissent avoir aujour- 
d’hui quelque influence dans les affaires; 
De nouveaux. intérêts ont exigé delà part 
des princes de nouveaux engagemens , et 
ceux-ci ont détruit les anciens. Les traités 
qui ont précédé ceux de Munster et d’Os- 
fl^ruch sont des monumens qu’un histo- 
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rien peut consulter , mais pour la plupart 
inutiles à un publiciste , et je n’en parlerai 
que quand ils^ auront été maintenus en 
vigueur par une clause particulière. 

^ J’ai cru ne devoir pas me borner à don- 
ner un extrait aride des articles qui ont 
foree de loi entre les états de^l’Europe. 
Souvent il m’a paru nécessaire de rappeler * 
à mes lecteurs des faits qu’ils peuvent avoir 
oubliés , et sans lesquels on ne compren- 
droit qu’imparfaitement les conventions 
que je rapporte. En répandant quelques 
réflexions et quelques remarqu es dans mon 
ouvrage, mon but a été défaire connoitre 
Jes intérêts et la situation des puissances 
Jorsqu’elles ont contracté, et. d’être de 
quelque secours aux personnes qui se des- 
tinent aux affaires , ou qui par goût veu- 
Jent étudftr la politique. J’ai hasardé quel- 
quefois de faire observer ks écueils contre 
. lesquels *de grands ministres ont échoué. 
Enfin si je ne craignois qu’on m’accusât de 
vouloir donner une trop haute idée de mon 
ouvragé en rendant compte de mes inten- 
tions , je dirois que je me suis proposé de 

K iij 



111 P H É F A C E. 

faire connoître la politique de l’Europe ^ 
depuis la paix de Westphalie Jusqu’à ce 
moment , d’en exposer les principes , la 
marche et les révolutions. 

En donnant une nouvelle édition d|f 
droit public , je l’ai revu et travaillé avec 
' toute l’attention dont je suis capable.#J’ai 
' corrigé mes fautes j’ai tâché de me ren- 
dre plus utile, en traitant plusieurs matiè- 
res importantes avec plus d’étendue que je 
n’avois fait ^ mais je voudrois que certains 
lecteurs n’exigeassent pas que je leur ap- 
prisse tout ce qu’ils ignorent. Quelques 
ministres m’ont fait l’honneur d’appeler 
mon ouvrage le Manuel des Politiques , 
et il ne peur en effet convenir qu’aux per- 
so'nnes qui ont quelque connoissance du 
droit naturel et de l’histoire moderne de 
l’Europe. Par quel moyen pourr5iton-à-la<« 
fois instruire de* gens qui ne saveht rien , 
.et intéresser des hommes déjà irîstruits? . 

Je voudrois qu’il me fût permis de louer 
tout ce qui s’est fait en Europe depuis deux 
siècles j mais quand on la voit presque 
continuellement déchirée par des guerres 
1 


Digilized by Google 



Préface. 213 

cruelles , quand on y voit presque toujours 
dominer les passions les, plus funestes , il 
est impossible d’être homme , et d’approu- 
ver des fautes qui font le malheur de l’hu- 
manité ) il est impossible d’écrire sur le 
droit, et de favoriser l’injustice j il est 
impossible , en un mot , d’être historien 
et panégyriste. Il faut dire des peuples en 
corps , ce qu’Horace dit des hommes en 
particulier t le plus parfait est celui qui a 
les moindres défauts. Je- vai^ faire une 
prière à laquelle je crains bien qu’on n’ait 
aucun égard. Je prie un Allemand qui ap- 
prouve ce que j’ai dit de l’Angleterre , de la 
Suède , de l’Espagne, etc.de soupçonner 
qu’il ne seroit peut-être pas impossible que 
• j’eusse encore raison quand je parle de l’Al- 
lemagne d’une manière qui n’est pas tout 
à fait conforme à sa manière de penser. 

Ce que je demande à un Allemand , je 
le demande à un Russe , à un Danois , à 
un Italien , etc. ma prière est juste , mais 
je me sens que le préjugé ne m’accordera 
rien. 

On ne trouvva pdint ici l’espèce de 
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comméntaire-dont M. Rousset a honoré 
Jes éditions que les libraires de* Hollande 
■ont données de mon ouvrage. Ce cçm- 
•men taire-, fait sans doute avec trop de 
précipitation , n’est pas digne de.-la répu- 
tation que son auteur a acquise dans la 
république des lettres. M. Rousset ne dé- 
bite souvent dans ses remarques histori- 
ques ^politiques et critiques^ que des lieux 
^communs que personne n’ignore après 
avoir lu le^gazettes pendant deux ans. Oa 
y trouve souvent des déclamations inju- 
rieuses contre des ministres dont il ne con- 
noissoit ni les vues ni la conduite. Ses prin- 
tipes sur le droit naturel et le droit des 
gens ne sont ni profonds ni exacts. Queir 
quefois il affecte de ne pas m’entendre 
pour avoir occasion de débiter des raison- 
nemens aussi inutiles que longs. Quelque- 
fois il m'accuse de déguiser ma pensée j et 
en feignant de me deviner , il me fait dire 
des chosesquejesuistrès-éloigné de penser. . 
Si on ne lit que pour s’instruire et chercher 
la vérité , ce commentaire de M. Rousset 
est parfaitement inutile .à mon ouvrage. 
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•CHAPITRE P-REMIER. 

** 

Paix de TVestphalie et dis Pyrénées. 

X^HS que les opinions de Luther eurent 
fait de certains progrès en Allemagne , il 
fut aise de juger que le zèle indiscret des 
catholiques et les espérances ambitieuses 
des novateurs en troubleroient le repos. 
Les haines produites par la religion sont 
capables de tout ^ et l’Empire s’aperce- 
vant enfin de la faute qu’il avoit faitie 
d’élever sur le trône un prince aussi puis- 
sant que Charles-Quint , ne voyoit son 
ambition qu’avec une inquiétude extrême, 
et sentoit la nécessité de s’y opposer. Les 
prorestans troublés dans l’exercice de leur 
religion , se lassèrent tle’faire inutilement 
des remontrances , des plaintes ‘et des 

' » t f 
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demajides , quand ils pouvoient former 
une armées et conclurent à Smalcade una 
Jigue de confédération. C’étoit annoncer 
imprudemment la guerre sans la faire et 
Charles-Quint , qui auroit été ^accablé si 
on l’eût attaqué dans ce moment , eut le 
temps de rassembler ses forces^ et bientôt 
il punit des confédérés qui s’étoient con- 
tentés de vouloir l’intimider. La^ bataille 
de Muhlberg et la prison de Jean Frédé- 
ric , électeur de Saxe^ et de Philippe , 
landgrade de Hesse-Cassel , sembloient 
avoir* ruiné le parti protestant^ mais le 
courage de Maurice de Saxe , à qui l’em- 
pereur avoit donné la dépouillé de Jean ^ 
Frédéric , fit renaître ses espérances. 

Ce prince vit avec indignation les abus 
que Cnarles-Quint faisoit de ses avanta- 
ges j il craignit plus que jamais pour la 
liberté de l’Empire , et jugea qu’une seule 
défaite ne suffisoit pas pour décourager 
des hommes que le fanatisme avoit armés. 

Il recommença la guerre , secondé de 
Henri II , roi de France , qui avoit hérité 
de toute la haine de son père contre 
Charles-Quint , et qui, pour faire une 
diversion en faveur des protestans se ✓ 
contenta cependant de s’emparer de 
Metz , Toul et Verdun. Les maux qu’on 
comn>ençoit û éprouver , et la crainte de 
ceux auxquels on touchoit , rapprochè- 
rent d’autant plus aiséenent les esprits , • 
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<}ue l’ambition deCharles-Quint , occupée 
de trop d’objets à-la-rfois , ne pouvoir en 
suivre constamment aucun. La paix .pu- 
blique , ou transaction de Passau , fut 
signée le z août 155Z \ et trois ans après, 
la paix de religion conclue à Augsbourg 
défendit aux deux partis de se nuire , 
permit la liberté de conscience. 

' Les catholiques crurent avoir, trop 
perdu , les protestans ne pensèrent pas 
avoir assez acquis , ou du-moins ne trou- 
vèrent point leurs droits assez solidemeqt 
affermis. Pleins de soupçons , de jalousie., 
d’aigreur et -de crainte 'j ils n’osoient s’q^ 
fenser , quoiqu’ils ne pussent, cesser de.5e 
haïr ^ et chaque parti ne songeoit,^|Ulà 
ruiner ses ennemis , en croyançi ne^ pren- 
dre que les mesures nécessaires à, sa.fCon- 
servation. C’est à la faveur de cçs divi-' 
sions fomentées par les théologiens , ,qire 
le calvinisme né en Franc 0 rHfc.de jour^eu- 
jour des progrès en Allemagne. Les ca- 
tholiques , effrayés de.cette. nouvelle doc- 
trine, sefreprochèreut leur patience .j ;et 
pour se dédomtjHager d Cj la liberté i accor- 
dée aux luthériens,; 'poursuivirent avec le' 
zèle le plus ardent une religion qui -n’ayoit 
aucun titre* pour ctre tolérée dans l’Epi- 
pire. Quoique les protestans ne regardas- 
sent pas les calvinistes comme des mem- 
bres de leur , église , ils; ne balancèrent 
point à en pfenie la défense, ^.e dognc^ 
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le^divisoitj'mais l’intérêt politique les réu- 
■*iiissoit V la chute des uns.auroit entraîné 
celle des autres ^ et ils formèrent une 
ligue 5 appelée V union évangélique, 

: Il n’étoit plus possible que les conven- 

tions de Passau et d’Augsbourg maintins- 
sent la paix , tandis que les théologiens^, 
en prêchant une religion de concorde et 
d’union souffloient le feu'de la guerre j 
. d’ailleurs la cour de' Vienne , catholique 
à-la-füis par principe de religion et de 
politique , regardoit 'les trbûbles d’Alle- 
, magne comme favorables au plan d’a- 
■^randissement que CharleS-Quint avoît 
'formé, et qu’elle n’avoit pas abandonné. 
-Pour asservir l’Empire , elle croyoit qu’il 
*fëll6it^ -en ruiner les princes , en les ar- 
'manfc -lès uns contre les autres. Elle se 
‘•flattoic -qu’au milieu des' guerres civiles , 
'la victoire irnpose'roit silence aux lois , et 
-que j' profitant -du zèle inconsidéré des 
'catholiques pour s’élever mûries ruines des 
■noVateurs , elle parviend^^j enfin à ré- 
-gnèr 'ar bitràjremenÉ ‘^^jil^îîehiagn^ 

' V Après piiJsieurS.‘iÉè'néîTiens , dont je 
dois sipppi*îrtjèr?l^^iféft(lPj la -Bohême , 
irr^çe'contrëjij^rdmah II qu’elle accu- 
■^it dè ne remplir aucune des conditions 
'âiixquelle^^bfl l’avoir' élevé- sur le trône , 
secoua lé-jolig , jet-déféra la couronne à 
^Frédéric, V 5 elècteur 'palatin. Les pro- 
hèstaris et. lés- réformés de 'rEft^ire , en 
I 
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appuyant la révolte de ce royaume , 
avertirent les catholiques de s’armer en 
faveur de son premier maître et Ferdi- 
nand , secondé des forces les plus consi- 
dérables du corps germanique , vint à 
bout de détruire le parti de Frédéric , 
dont aucune puissance ‘étrangère ne. son- 
gea a prendre la défense. Moins l’empe- 
reur montroit de modération dans sa vic- 
toire 5 plus il irritoitses ennemis, dont le 
courage étoit étonné et non pas abattu. 
Les protestans appelèrent à leur secours 
Chrétien IV , roi de Danemarck , et lui 
donnèrent le commandement des forces 
qu’ils purent rassembler^ mais ce prince 
ne remplit pas les espérances qu^on avoir 
conçues de lui. Défait par Tüly dans le 
duché de Brunswick , et n’ayant pu ré- 
tablir son armée , il fut contraint de faire 
sa paix en 1629. 

Le parti profestant sembloit avoir épuisé 
toutes ses ressources , et il ne manquoit 
plus à la cour de Vienne que quelque nou- 
veau succès pour être en état de gouver- 
ner despotiquement les catholiques mê- 
mes , lorsque des puissances plus consi- 
dérables que le Danemarck prirent enfin 
la défense de l’Empire. 

Gustave-Adolphe J né avec toutes les 
qualités qui font les héros, avoir une ar-» 
mée digne de lui ^ et veqoit de conclure , 
Je 15 septembre 1629 , une trêve de six 
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ans avec la Pologne.. La Siiède , toujours 
victorieuse sous son commandement, avoit 
pris l’ascendant sur ses voisins , et jouis- 
soit dans le nord de la même considéra- 
tion que la maison d’Autriche avoit ac- 
quise dans le midi de l’Europe depuis le 
règnetle Charles-Quint. Soit que ce prince 
ne Connût pas les devoirs des rois , faits 
pour être des anges de paix sur la terre , 
soit que consultant son ambition et la 
seule politique accréditée dans l’Europe , 
il’crût qu’un pe'uple ne peut se conserver 
^’en travaillant sans cesse à s’accroître j 
il saisit avec avidité l’occasion de se faire 
un établissement dans l’Empire. Il écouta 
avec bonté les plaintes que lui portèrent 
les protestans , leur promit des secours 5 
et après s’être lié avec le cardinal de. - 
Richelieu , qui le regardoit comme un 
instrument dont il alloit' se servir pour 
venger la France et abaisser la maison 
d’Autriche , il entra sur les terres de 
l’Empire , en se déclarant le protecteur 
et le vengeur de ses lois. Ce fut dans 
l’île de Rugen , où il descendit le 14 
juin 1630 , que commencèrent les pre- 
mières hostilités li cinq jours après , il 
passa dans Tîle d’Usedon. 

Cette guerre est une des plus célèbres 
qu’il y ait eu en Europe , soit par sa lon- 
gueur et les efforts qqe fit chaque puis- 
sance pour triompher de ses ennemis.^ 
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soit par les talens qu’eHe déploya , et les 
ressources que les vakicus trouvèrent pour * 
réparer. leurs disgrâces. Une foule de ca- 
pitaines se rendirent illustres , Gustave , 
Weimart , Hord , Bannier , Trotenson , 
Maximilien de Bavière , Tilly , Valstein , 
Piccolomini , Mercy , Guébriant , Gas- 
sion , Condé , Turenne , etc. Ce qui rend 
encore plus mémorable la guerre de trente 
ans , c’est qu’enfin presque toute l'Europe , 
y prit part , qu’elle en changea les inté- 
rêts et la politique, donna à chaque état 
de nouve^x alliés et de nouveaux enne- 
mis ", et que la paix qui la termina abaissa 
la puissance jusqu’alors dominante des 
princes autrichiens , et a servi de base à 
tous les traités postérieurs. 

Le cardinal de Richelieu , auroit pré- '' 
venu cet incendie général, si , ne se con- 
' tentant pas de payer de simples subside? 
à la Suède , il eût déclaré la guerre à . 
Ferdinand, dans le temps que Gustave 
répandoit la terreur dans le sein . de 
l’Allemagne i ou que du moins il n’eût 
pas attendu à prendre cette résolution , 
que la bataille de Nortlingue , donnée 
le 6 septembre 1634 eût presque entière- 
ment ruiné les affaires des Suédois. Les 
Impériaux ne trouvant aucun allié après - 
leurs premières défaites , auroient été 
obligés de recevoir la loi du vainqueur ; 
sans doute .que l’Espagne , intimidée par, 
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leurs disgrâces, n’auroit osé prendre 'les 
armes en leur faveur, et se seroit bornée 
à faire des efforts inutiles pour ‘ramener 
les Provinces-Unies sous son obéissance. 

La journée de Nortlingue ayant au- 
contraire rendu à Ferdinand une supé» 
riorité marquée sur les Suédois , dans le 
moment qu’il étoit prêt à succomber , il 
devenoit pliis diflicile de le contraindre^à 
. demander la paix et' renoncer aux vastes 
projets de sa maison. Un succès inattendu 
ne sert presque jamais qu’à rendre l’am- 
bition plus agissante : elle règle alors ses 
espérances, non sur ses forces réelles, 
mais sur des hasards heureux dont elle 
•se flatte vaguement. Tout cè que les Sué- 
*dois avoient fait jusque-là fut perdu' ^ H 
■fallut en quelque sorte rccomrnencer une 
■nouvelle guerre , et la déclarer même à 
l’Espagne , qui , fière de son côté du suc- 
cès de la cour de Vienne, avoir repris 
de la confiance, et croyoit peut-être 
toucher au moment de détruire ses 
'«nnemis. • . 

Les* hostilités continuèrent avec plus 
de vivacité que jamais \ et pendant plu- 
sieurs années , les puissances ennemies 
furent trop animées les unes contre les 
autres -pouf sentir combien elles ache- 
toient chèrement la gloire de vaincre ou 
démontrer de la fermeté dans les revers. 
Ce ne fut en quelque softeeqûe malgré 
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elles qu’elles signèfent à Hambourg , le 
. 25 décembre i<54r, je ne dis pas des 
articles préliminaires de la paix, niais 
. une simple convention pour l’ouverture 
d’un congrès. Les conférences en dévoient 
commencer lô' 25 mars de l’année sui- * 
vante, elles furent cependant différées 
jusqu’au 10 juillet 1643 i paix , après 
cinq années de négociation , ne fut con- 
clue qu’en 1648. 

Les catholiques étoient assemblés à 
Munster , et les protestans à Osnabruçh. 

^Tput se traita d’abord dans ces congrès 
avec une extrême lenteur. Les plénipo- 
tentiaires s’examinoient et sè tâtoient mu- 
tuellement^ chacun craignoit que son 
adversaire ne se prévalût de ces avances , 

(Et même de sa facilité à écouter les pre- 
mières propositions j de - là l’embarras 
toujours renaissant des médiateurs, et 
les difficultés sans nombre qu’on opposoit 
au» ouvertures les plus simples. Ce n’est * 
• pas cependant à cette circonspection pué- 
rile qu’il faut entièrement attribuer la 
longueur de la négociation de Westphalie. 

Il s’agissoit de débrouiller un cahos im- 
mense d’intérêts opposés , de les, conci- 
lier ^ et cependant les princes qui n’avoient 
qu’une même cause formoientdes préten- 
tions différentes. Il falloit enlever à la 
maison d’Autriche des provinces entières , 
et elle n’avoit pas epeore perdu l’espé- 
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rance de faire des conquêtes ^ il falloir ré- 
tablir les lois et la liberté de l’Empire ,,et 
une partie des princes de l’Empire faisoit 
la guerre^ ses défenseurs^ il falloir , en • 
un mot , enrichir les protestans aux dépens 
‘ des catholiques pour établir entr’eux une 
espèce d’équilibre ^ et on craignoit tantôt 
de porter une main profane à l’encensoir, 
en dépouillant quelques prélats’ do leurs 
terres , et tantôt de blesser la sainteté 
de la religion , en favorisant une tolé- 
rance digne dé l’esprit de charité »qui 
l’anime. 

Tant de difficultés ‘accumulées firent 
perdre de vue le véritable objet du con- 
grès. Les ministres de l’empereur ne s’oc- 
cupèrent qu’à séparer d’intérêt la France, 
la Suède et les alliés que ces couronnes 
avoieht dans l’Empire. L’Espagne suivit 
cet exemple , et ne tendit par toutes 
ses démarches qu’à débaucher les Provin- 
• ces-Unies de l’alliance des Français. Rien 
ne fut oublié de’iout ce que la politique 
la plus adroite et la plus subtile petit eiri- 
ployer pour faire naître des soupçons, ‘ 
des craintes et des espérances \ mais la 
France, et la Suède , toujours fidèlement 
attachées aux engagemens qu’elles avoicnt 
pris, Savoient que l’union qui avoir fait 
leurs succès pendant la guerre les rendroit 
encore les arbitres de la paix. Elles ne 
perdirent aucun de ^urs alliés les princes 

. ^ 
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de la ligue catholique' se séparèrent insen- 
siblement de Tempereur, dont ils sen- 
toienc la foiblesse, pour chercher dans 
ses ennemis une protection plus utile. On 
seroit enfin parvenu à conclure une paix 
générale , si les Provinces-Unies avoient 
trouvé le même avantage que jes prin- 
ces de l’Empire à ne pas abandonner 
l’alliance des Français*, mais elles signè- 
rent leur paix particulière le 30 janvier 
1648 i et dès-lors l’Espagne qui connois- 
Süit mal sa situation , se crut trop sûre 
d’humilier la France pour consentir aux 
cessions qu’on exigeoit d’elle. 

Cette conduite des Provinces - Unies 
excita des plaintes de la paf t des F rançais 3 
mais la reconnoissance que cette répu- 
blique devoir à la France, et sur laquelle 
les ministres de cette couronne comp- 
tèrent trop , pouvoit-elle conjtre-balan- 
cer ses intérêts? Les Espagnols lui accor- 
doient toutes ses demandes 3 elle -n’avoit 
rien à espérer en continuant la guerre, 
et après tout , quelques revers pouvoient 
la priver des avantages qu’elle avoir acquis. 
D’ailleurs la France , par ses propres bien- 
faits, s’étoit rendue redoutable aux États- 
généraux. Ils craignoient ses succès et son 
voisinage , et cominençoient k sentir que 
l’Espagne , malgré son opiniâtreté à vou- * 
loir continuer la guerre , n’étoit plus cette 
puissajice qui avoit fait trembler ses vol- 
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sins sous les règnes de Charles-Quint et 
de son fils. Je pourrois ‘‘ajouter que le 
^ cardinal Mazarin eut à 1 egard des*Pro- 
vinces-Unies une conduite louche et équi- 
voque qui devoir les alarmer. A'ses démar- 
ches , opposées les unes aux autres, ne 
pou voit-on pas conjecturer qu’il vouloir 
sérieusement la paix de l’Empire pour' 
se débarrasser d’une guerre fatigante et 
dangereuse, mais qu’il négocioit avec 
l’Espagne dans le dessein de ne rien ter- 
miner^ et que son vrai but étoit d’entre- 
tenir une guerre qui le rendoit nécessaire ' 
à son maître, sans qu’on pût l’accuser 
de n’avoir pas voulu la paix ? 

Quelque décidée que fût l’Espagne à 
ne point faire la paix aux conditions que 
lui proposoit la France , les affaires de 
la cour de Vienne se trouvèrent enfin 
dans une telle situation , qu’elle ne pou- 
voir, sans une extrême imprudence, 
continuer la guerre. La paix de l’Empire 
avec la France et la Suède fut donc 
signée le 28 octobre 1648;, et en consé- 
quence de la convention de Nuremberg , 
du 30 juillet i< 5 $o. Octave Piccolomini, 
d’Aragon ^ et Charles Gustave , prince 
palatin , généraux des armées impériales- 
^ et suédoises , furent «chargés d’en faire 
exécuter fidèlement les articles. 

Il étoit à craindre que la • guerre qui 
subsistoit entre la France et l’Espagne 
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ne rendît inutile tout ce qu’on avoit fait 
pendant cinq ans de négociations , et 
n’excitât un second embrasement dans 
toute l’Europe. Indépendamment de 
l’étroite liaison (les deux branches de la 
maison d’Autriche, et de l’intérêt que 
l’empereur devoir prendre au roi d’Espa- , 

, gne,ilne restoit à la cour de Vienne, 
toujours ambitieuse quoique humiliée, 

' d’autre moyen de ^établir son crédit que 
d’assembler ses forces pour venir au se- 
cours des Espagnols , et d’attirer dans 
leur parti les puissances que la France 
rendoit jalouses de sa situation présente, 
ou inquiètes sur l’avenir. L’empereur , 
déchu de l’espérance d’asservir l’Empire , 
si les dispositions de la paix de Westphalie 
subsitoient, ne pouvoir ruiner le nou- 
veau gouvernement qu’en allumant une 
seconde fois le feu de la guerre et il ne 
devoir pas attendre que les Espagnols 
épuisés fussent hors d’état de profiter de 
ses secours , et de l’aider à leur tour à 
rétablir ses affaires. 

• ■' C’est pour prévenir ces dangers , dont 
on étoit menacé de la part de la coür de 
Vienne, que les plénipotentiaires de 
Frémce, artic/es 3 , 4 5 dà traité de 

Munster^ exigèrent que l’empereur et 
l’Empire s’engageassent à ne donrier, 
pendant le reste de.la guerre , aucun se- 
cours direct ni indirect au roi d’Espa- 
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gne , quoique ce prince fût membre da 
corps germanique l'ur le cercle de Bour- 
gogne^ et de ne point prendre^les armes 
pour terminer les contestations qui pour- 
roient s’élever au sujet 'de la Lorraine, 
La Fraftce ne négligea rien pour assurer 
J’exé'cution de ces importans articles : elle 
négocia avec succès auprès des princes 
les plus puissans de l’Empire, et exigea 
leur garantie par des fraités de ligue et ‘ 
d’alliance, qui furent encore renouvelés 
plusieurs fois' après la conclusion de la 
paix des Pyrénées. 

Les troubles domestiques, qui com- 
mencèrent en 1648 à diviser les Fran- 
çais, ne les empêchèrent pas de faire 
heureusement la guerre contre l’Espa- 
, gne , qui se soutenoit plutôt par un reste 
de son ancienne réputation que par des 
forces réelles. Des états séparés les uns 
des autres , et dont les mœurs , le gou- 
vernement, les lois et les intérêts mêmes 
sont souvent opposés , demandoient dans 
un souverain des qualités que’ la nature 
ne donne jamais. 

Les vastes héritages que Charles-Quint 
réunit , lui persuadèrent que sa maison étoit 
assez puissante pour devoir aspirer à la mo- 
narchie universelle ^ et il devoit juger qu’un 
pririce moins vigilant , moins actif, moins 
infatigable, moins habile en un mot que 
lui, seroit accablé sous le poids de cette 
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puissance. Bien loin que le partage qu’il 
fit de ses domaines entre son fils et son 
frère ai; contribué à diminuer les forces 
delà maison d’Autriche, il seroit au- 
contraire facile de prouver quül auroit été 
heureux pour l’Espagne de ne posséder 
ni les Pays-Baé , ni l’Italie, ni les vastes 
provinces qu’elle occupoit aux Indes 
orientales et en Amérique. Quelques lu- 
mières , quelque sagesse , quelque vi- 
gueur qu’on suppose dans le gouverne- 
ment de Madrid, il devoir manquer de 
plusieurs connoissances indispensables , il 
lui étoit impossible de pourvoir à-la- fois 
à toutes les parties de ce vaste empire ^ 
son action presque insensible à Naples, à 
Milan, à Bruxelles, devoit être anéan- 
tie au Mexique , au Pérou , aux Philip- 
pines et avec d’excellentes lois , de 
Dons ordres; de grandes dépense* et 
de nombreuses armées , les rois d’Espa- 
gne ne dievoient qu’éprouver des revers , 
ou n’avoir que des succès inutiles. 

Philippe II fit l’épreuve de cette vérité. 
L’Europe fut pleine de ses intrigues ; par- 
tout il exCitoit lè trouble 9 le désordre, 
la discorde, la guerre civile; et comme 
accablé lui-même de la puissance énorme 
dont il menaçoit ses voisins , il étoit ré- 
duit à n’être que spectateur des maux 
qu’il avoit causés. En faisant des efforts 
inutiles pour exécuter les projets de son 



Z4Ô Le Droit p u b l f c . 

^père , *il préparoit la décadence de saf 
maison , qui en effet ne. put ramener 
sous son obéissance les provinees des 
Pays-Bas qui avoient secoué le joug. 

L’Espagne n’avoit fait què décheoif 
depuis le règne de Philippe II , et une 
sorte de langueur léthargique avoit déjà 
affecté le corps de cette monarchie quand 
la France lui déclara la guerre en 1635. 

Si la cour de Madrid avoit pu juger avec 
impartialité de ses forces réelles , de ses 
ressources et de la conduite qu’elle avoit 
tenue jusqu’à la paix de Westphalie, 
jamais elle n’auroit conçu l’espérance de 
réparer ses disgrâces , et de conserver * 
dans l’EuropeJa qualité de puissance do- 
minante. Toujours malheureuse depuis 
la bataille de Rocroy , elle ouvrit enfin 
les yeux sur sa situation j et la France, 
qui de son côté sentoit son ‘épuisement , 
étoit lasse de ses triomphes. Q# convint 
d’une suspension d’armes , et elle fut 
signée à Paris le 7 mai 1059. 

Cet empressement du cardinal Mazarin 
à faire cesser les hostillités sur de simples 
préliminaires, ne fut pas approuvé, de 
tout le monde. Depuis le commencement 
de la guerre , la France n’avoit point 
encore eu de si grands succès ^ et bien 
des Français croyoient que c’étoit les 
rendre inutiles que de conclure la paix. 
Les uns , ignorant sans doute combien il 

est 
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est dangereux de changer la crainte de 
son ennemi en désespoir , d’indisposer 
ses voisins et ses alliés par son ambition , 
et de ne savoir pas donner des bornes à 
ses espérances et à son ressentiment, 
vouloient qu’on accablât les Espagnols. 
Les autres en apparence plus sages , et 
sachant peut-être qu’il ne faut jamais re- 
fuser la paix à un ennemi qui la demande, 
souhaitoient , pour rendre plus courtes 
et plus aisées les négociations définitives , 
qu’on eût traité sans poser les armes. Mais 
la situation des affaires et la disposition 
des esprits ne rendoient point nécessaire 
la politique qu’on avoit eue pendant les 
congrès de Westphalie. Le cardinal Ma- 
zarin et Don Louis de Haro se rendi- 
rent sur la frontière des deux royaumes ; 
et après . vingt-quatre conférences , la 
paix fut conclue, le 7 novembre 
dans nie des. Faisans, sur la rivière de 
Bidassoa. . 

Le cardinal^ Mazarin nous a laissé dans 
ses lettres un détail curieux et circons- 
tancié de 'cette négociation. Don Louis 
de Haroj.naturellemgit foible , timide et 
irrésolu ^ n’avoit presque aucune connois- - 
sance des affaires de l’Europe. Ne voulant 
que vaguement la grandeur de son maître, 
.il ne s’étoit fait- aucun principe fixe et 
certain , auquel: il rapportât) toutes ses 
. vues et toutes scs démarches. Mazarin 
JPr//2. des N/ÿ. et Droit pub, 'Tom. L h 
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avoir au -contraire toutes les lumières 
■qu’on peut desirer dans Ain négociateur. 
Instruit à fond de toutes les affaires de 
l’Europe , il n’ignoroit rien de ce' qui 
pouvoir regarder les intérêts respectifs de 
la France et de l’Espagne.^Tout le monde 
sait avec quelle sagacité ce ministre ju* 
geoit^Ies hommes-, et -s’en rendoit le 
maître par leurs passions^ avec quelle 
souplesse il se replioir.à l’approche des 
difficultés ^ avec quelle patience il restoit 
attaché à ses iprincipes quand il feignoit 
de les abandonner pour y ramener son 
adversaire ; et quelle abondance de res- 
sources et d’expédiens son génie lui four- 
nissoit dans une négociation. Ces talens 
lui furent inutiles^ dans les conférences 
des Pyrénées : il ne trouva à* proprement 
parler, d’autres difficultés à' surmonter 
que l’irrésolution de Don Louis de Haro, 
qu’il falloir quelquefois brusquer, et sa 

vanité qu’il falloir toujours ménager. 

' . ^ , •• - 
, . F , R A N, e t. , . 

L’empereur et l’Empire cèdent au roî 
de France, pour' être réuilis à sa cou- 
ronne, tous leurs’ droits sur les villes, 
évêchés de Metz, Toul et Verdun, et 
sur leurs dépendances , dont Moyenvic , 
qui' est nommément exprimé, fait partie. 
•Le droit de métropôlitàin appartenant 
à l’archevêque de Trêves, lui seraron-- 
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servé dihs toute son étendue. Traité de 
Munster entre la France et L'Empire , 
article 70. ; • , • , 

L’empereur, pour lui et pour sa mai-i 
son, et l’Empire cèdent, â la France la 
ville de Brisac , et les- villages de Hoolstat , 
Niederrimsing Harten et Acharren qui 
en dépendent. Elle les possédera en toute 
souveraineté , de môme que la haute et 
basse Alsace , le Zuntgau , et lajpréfec- 
ture des dix .villes impériales avec leurs 
dépendances." Çes pays seront'incorporés 
à perpétuité au royaume de France, à 
la charge d’y maintenir la religion catho- 
lique dans le même état qu’elle y étoit 
sous les princes.de la maison d’Autriche. 
L’empereur , l’empire êc l’archiduc Fer.» 
dinand-Charles délient tous les sujets de 
ces provinces cqdées du serment de fidé- 
lité y dérogent à tous et chacun des dér 
çrets, constitutions, etc..,qui défendent 
l’aliénation des droits et des biens de 
l’Empire. Dans, la, prochaine diète, on ra- 
tifiera ..de .nouveau cette aliénation \ et 
quelque pacte ou proposition qu’il puisse 
ise fajr^ dans l’Érnpire , d’en recouvrer 
les, tiens et les droits,, jamais, on n’en- 
tendra parier de la présente aliénation. 
Traité 'de Munster y art. yyet suiv. 

.Après ,ç« qu’on vient de 1 voir au sujet 
tje la. cession de l’Alsace,. on est étonné 
dè- trouver, dans d’article , que tous les 

* ‘ L ij 
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états j' 6rdres',‘ “villes et^gëhtils kômm'ès 
d’Alsace j <jai relevbient immédiatement 
de l’Empire , cpqserveront leur fmmé- 
cliatèté , et qi]è le. roi très’'- chrétien ne 
é’arfogetâ sur les, .villes- 'de la préfeaurè 
que lé simple droit de protection, qui 
âppartenoit à la maison d’Autriche. 11 est 
évident, comme l’a remarqué''le père 
Bougeant dans son histoire de Westphalie, 
que cette clause n’a été mise ici’qile pour 
calmer. les craintes d’une province que 
rÈm|^e ^étRchôit de son corps. 'Cette 
clause'/ qui aùroit pû aflfbiblir là force des 
articles précédens , ou du moins être une 
sourçe'de querelles , si on n’y avoit ajouté 
aucun correctif,' est nulle par elle-même ^ 
puisque l’enipéreur èr l’Empire la'.termi- 
nent en déclarant qu’ils n’entendent point 
déroger -au 'droit du sôuvèrain dbn-Kiine 
qui a été accofdé plus haut à la France. 

' Il éfoit nature! que l|rs‘états immédiats 
qui sont situés en Alsace vôlussent faire 
valoir ce que I^àftifele SBltRi^rarté dè Muns- 
ter co.ntèriôif. âè'-fhvbrablé ‘pour* eux ^ 
peut-êtfé¥ÛCibé^ùioîenf-^ pu prétendre 
avec"‘dué!qué Tpndéhiènt - ^ü’un 'étar né 
peiif , \éh ' àfeandohnatit ^iiné pVbvhicé ^ 
diminuer lés' privilèges ‘ do'ht elle jôüîtj 
et que l'Empire et la“ rriàfôon d^AiifricIre 
n’étoiéht pas libres'de'céder'phis de droits 
à la Frâncé'^ir. l’Alsace qu’ils h’èn 'avoiént 
'^x-mêm'és j en Vertii dès'lôisy'pactès'et 
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constitutions germaniques. Mais devoit-oii 
s’attendre que les ministres de l’empereur 
Léopold, au congrès de Nimègue , son- 
geassent à remettre- sur le tapis’ l’affaire 
de l’Alsace ? N’ayant pu recevoir aucune 
satisfaction des plénipotentirrires français*^ 
qui refusèrent constartimeht^ d’entamer 
même cette question ils firent une prô* 
tcstation, soit qu’ils crussent par-là mer- - 
tre à couvert les prétentions de l’Empire , 

Du qu’ils voulussent seulement ne conser- 
ver à leur maître qu’un droit de chicane , 
que la politique, quand elle (*st passion- 
née , regarde quelquefois comme un avan- 
tage réel et solide. 

f c? 

t Cette affaire n’a été entièrement ter- 
minée qu’en 1O97. Voye^plas bas le cità* 
pitre de la pacification de Kysivik. 

- On rasera les fortifications de Benfeld , 
du fort de Rhinau , de Saverne', du chât 
teau de Hohenbar et de Neubourg sur le 
Rhin \ on ne pourra mettre garnison dans 
aucune de ces places. Saverne gardera une 
exacte neutralité , et donnera un passage 
libre aux troupes de France toutes les 
fois qu’elle ' en sera requise. Traité de 
Munster^ artides’'%i'et 82. Aux expres- 
sions 'dont on' se sert dans cet article, on 
sent aisément que l’empire n’a voulu qiié 
ménager la délicatesse des magistrats et 
des habitans de Saverne , en cédant leur 
ville au roi de France. 

L iij 
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. Ce prince mettra garnison dans le châfc 
teaü de Philisbourg. On lui donnera libre 
passage pour y envoyer ses troupes et des 
_ munitions j mais-il n’aura que le droit de 
protections sur cette place. La propriété, 
îa juridiction, jes.émplumens, ks^fruits, 
etc. appartieiidront tpujoursià l*évêque et 
au chapitre de Spire. Xyrr/V/ Munster^ 

L’empereur et TEmpire cèdent à la 
ÎFrance tous les droits de souveraineté et 
autres qu’ils ont -et peuvent avoir sur 
iPignerol. îVfl/r/f^/e Munster^ art» 72* 
Voyei plus bas Particlt de ia . maison d* 

, Savoie. - 

. ^La France restera en possession ; de 
tout l’Artois, à la réserve des villes d’Air« 
et de Saint-Omer, et de leur bailliage. 
Traité des Pyrénées , art. 35 e/ 41. Elle 
possédera^en Flandre, Gravelines, les 
forts Philippe , l'Ecluse , Hannuih , Bour» 
bourg, Saint-Venantr,;et leurs apparte- 
nances. Traité -des ^Pyrénées art. ^6 et' 
41. Dans le comté de Hainault, Lan- 
drecy , le Quesnoy et tout ce qui en 
dépend -, dans le duché. de Luxembourg , 
Thionville ; Montmedy Damvillers , 
Ivoy , Chavancy-le*Ghasteau et Marville, 
avec leurs dépendances. Traité des Py- 
rénées , art. 37 , 38 et 41. 

-, En échange de la Bassée et de Berg, 
jSaint - Vinox , que la France restituera . 

K 
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aux Espagnols , elle occupera Marien- 
Eourg, Pliilippevillc, et tout ce qui est 
de leur district. Avenues sera donnée au 
roi très- chrétien, avec le droit de sou- 
veraineté'sur le territoire qui en dépend ÿ 
la cour de Madrid se chargeant de dédom-. 
mager le princVde Chymay des droits , 
rentes, juridictions ,^ etc. qu’il a dans / 
cette place. Elle s’engage encore à ne 
construire aucune nouvelle forteresse qui 
puisse couper ou embarrasser la commu- 
nication de ces places entr’elles, ou avec 
la France. TTaité des Pyrén/es , art. 29, 
40, 41 et 53. . • 

Le roi de France demeurera en posses- 
sion et jouira de tous les pays qui sont en 
deçà des Pyrénées \ et le roi d'Espagne 
de ceux qui sont au revers de ces monta- 
gnes. Traité des Pyrénées ^ art. 42 , et 
convention du \i décembre 1 660 , passée 
entre les deux puissances , en exécution 
du traité des Pyrénées. 1 

L’Espagne renonce à tous ses droits 
présens et à venir sur les domaines cédés 
à la France par le traité de Mimster , et 
sur le comté de Ferrete. Traité des Pyré* 
nées ^ art. 61. Ce comté ne fut donné à 
la France que le i<5 décembre 1660, par 
im traité conclu à Paris entre Louis XIV 
et Ferdinand - Charles , archiduc d’Ins- 
pruL, et confirmé le 4 juin 1663 , par 
Sigismond-François , archiduc d’Inspruk. 

' L ir 
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• 'Le roi de France proreste contre toute 
prescription et Japs de temps , au sujet 
du royaume de Navarre , et se réserve la 
faculté d’en faire la poursuite par voie 
amiable, de même que de tous les autres 
droits qu’il prétend lui appartenir, et aux-^ 
quels lui ou ses prédécesseurs n’ont pas 
renoncé. Traité de.Vervdn rappelé par le 
traité des Pyrénées ^ art. 23. Traité de» 
Pyrénées.^ art. 89. Tous les auteurs qui 
ont écrit sur le droit des gens conviennent 
que la prescription légitime des droits les 
plus équivoques est dans leur origine ^ et 
ce qui prouve la sagesse de ce principe y 
c’est qu’il est de l’intérêt de chaque nation 
en particulier de l’adbpter. La difficulté 
consiste à savoir comment la prescription 
s’acquiert; pour moi je croirois qu’elle ne 
peut être établie que -par lè silence dé 
la partie lésée, quand elle traite avec le 
prince'’ qui possède son bien, ou que celui- 
ci Je vend , le cède et l’aliène en quelqu’au-.. 
trè manière. Le silence dans ces occa- 
sion équivaut à un consentement. Il seroit 
à souhaiter que les auteurs qui ont traité 
des droits et des prétentions des puissan- 
ces de l’Europe fussent partis de ce prin- 
cipe ^ ils n’auroient point tenté de réali- 
.ser des chimères que les états mêmes en 
faveur de qui ils écrivent n’osent avouer. 
K’est-il pas ridicule de parler encore des 
prétentions de l’Empire sur l’état ecclê- 
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slastique . des droits des Anglais sur la 
Normanaie, et.de ceux de la couronne 
de France sur. les provinces que Charle- 
ruagne n possédées ? Pourquoi nourrir 
l’ambition des états et leur jalousie réci? 
proque? Craint-on qu’ils ne manquent de 
sujets de querelle , et que la tranquillité 
publique ‘ne soit trop solidement affer^ 
mie ? Il faut conclure du. principe que j’ai 
établi , que. chaque piüssance possède 
aujourd’hui légitimement les pays qu’on 
Va, point revendiqués. depuis la pabc de 
W.estphalie par quelque acte, de protes- 
tation. .. ^ 

^i une puissançc , telle qu’elle soit , at; 
jatjue le roi très-chrétien au.lel^oi cathor 
jiqué^dfqns la.partie des terres que chacun 
dleqx possède actuellemenr, ou,qu'il pôssé- 
”dera«n vertudu traité des Pyrénées, l’au- 
tre contractant ne pourra donner aucun 
secours à cette puissance ennemie , quoi- 
qu'elle fût son^ alliée. Traité des Pyré- 
nées, art, j.^iÇet article e,st, sVge et, régu- 
lier 'si les. cours de Paris et ^ t^e. Madrid 
ne voqlôient que se lier les mains pour 
rayenir \ .c’est - à - dire , s’ôter la. liberté 
de contracter des. engagemens qui leur 
fussent respectivement nuisibles. Mais , 
,-çomme^ quelques personnes le préten- 
_dent « si le q^dinV Mazarin et Don. Louis 
de Haro ont voûlq que . cette clause eût 
un effet rétroactif sur les traités qui ont 
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précédé la paix des Pyrénées^ rien ne 
seroit plus irrégulier, ni plus contraire 
aux principes de la bonne' foi •: car la 
France et l’Espagne se mettrdient néces- 
sairernent dans le cas de manquer à la 
convention qu’elles stipulent , ou aux en- 
gagem'ens antérieurs qu’elles . pouvoient 
avoir pris avec d’autres puissances. Je 
èàîs ^e certains pditiques regardent cette 
manière de traitèr comme une manœir* 
vre habile , qui Jàiésé à un état la liberté 
de prendre dans l’occasion le parti le plus 
favorable à ses intérêts. Mais est- il vrai 
qu’on puisse en retirer ce funeste avan’* 
tage ? Un prince qui a côhÜracté dcs*enga- 
jgemens' contraires 'aux différént^ P>^t 
sances est obligé' deirem^ir‘lçs plus an- 
ciens ,• parce, que les autres sont riuk ^ 
et qu’il n’a même pu les prendre. Si" léè 
conventionspbélérieùres annollent lesplus 
anciennes^ U InutHe qiié . les nations 
^ahènF'ensen^nlê. Il ny ai;pW de foi dés 
traités, et le droit des gens n’esf plus 
qu’un mot vuide dé sens. On tômbe^encore 
dans les mêmes inconvéniensyet tous les 
’ liensde la "société générale sorit rompus’, 
"si un prince peut renoncer à ses enga^e- 
mens sans le consentement dé là 
■$ancé àvj^c laquelle il les a ' contractés; ^ 
<3® èié'ébis^drrêté sur des^ vérités sr tijivi^ 
^les ^ c’est qii’il me sèmble qû’èpei^ôrit été 
'ignorées de' phisieUTS 
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Dans le cas que des alliés de la France 
et de l’Espagne aient quelque querelle, 
on tâchera de les concilier à l’amiable. 

Si les bons offices sont inutiles , et qu’on 
prenne les armes , les secours que les 
deux couronnes donneront à leurs alliés 
ne rompront point la paix qui règne 
entr’elles. Traité des Pyrénées^ art. 3. 

Il n’est pas douteux qu’il ne soit per* 
mis d’agir hostilement contre les états 
qui prêtent des secours à nos ennemis \ 
c’est la décision des auteurs qui ont écrit 
sur le droit naturel. Dans tous les temps 
on a agi conformément à ce principe; 
cependant il s’est presque établi en Eu- 
rope , depuis le commencement dé ce 
siècle , une nouvelle façon de penser 
sur cette matière. On a prétendu , dani 
quelques écrits , qu’il n’est point permis 
d’attaquer une puissance , qui , pouf 
remplir ses engagemens , prête ses forces 
à nos 'ennemis. On a vu avec étonne- 
ment que des états qui se faisoient la 
guerre avec chaleur, ont cru ou feint de 
croire , qu’ilS étoieht toujours amis , parce 
qu’ils ne prenoient que la qualité d’auxi- 
liaires, et qu’une déclaration formelle 
n’avoit pas précédé leurs hostilités. 

Il ne seroit pas difficile de 'découvrir ce 
qui a pu occasionner un pareil change- ' 
ment dans les principes du droit des gens; 
est-ce irrésolution dans ses projets , ’ibi» 
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blesse qui associe les .contraires , ou 
crainte qui veut tout ménager ? Mais il 
suffît d’examiner ici, s’il est avantageux, 
pour les sociétés de convenir que les sc* 
cours qu’elles donnent à leurs alliés n’al- 
téreront point l’amitié et la bonne cor-, 
respondance qui doit régner cntr’elles. ; 

Les^plénipotentiaires , qui ont les pre-. 
miers imaginé cette clause , n’ont sans 
doute eu d’autre objet que d’affermir la 
paix, et d’empêcher que la guerre qui 
s’allume entre deux états n’étende ses ra- 
vages, et ne cause une incendie général^ 
mais, j’oserols presque assurer qu’ils se 
sont trompés dans leurs vues. Première-^ 
ment , la paix n’est point par-là plus soli- 
dement établie^ car ce n’est. pas une dé-, 
claratipnqui constitue l’état de guerre, en- 
tre deux peuples , mais les hostilités qu’ils 
commettent l’iin contre llauKPe, et les torts, 
qu’ils se font réciproquement. Bien loin, 
en second guerrp 

en soient moin^o&^oju? , iis se mwlti-i 
plient aU;Çontraire. Tel prince qui n’au- 
roit osé se mêler dans les querelles de. 
ses voisins, y prendra part, des qu’il pourra 
le faire sans craindre d’attirer un ennemi 
sur ses terres. Les secours qu’il donnera 
seront autant d’alimens qui entretiendront 
un feu qui auroit pu s’éteindre sans, cela 
plutôt et plus facilement. . 

, pn,aura beau contenir par des traité^ 
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que les alliés de deux puissances bell^ 
gérantes. ne seront point regardés comtrie 
ennemis , on n’cmpêchera jamais qu’un 
prince ne voie de mauvais œil une nation 
qui contribue à son malheur , et qu’il 
ne saisisse la première occasion pour 
s’en venger. Il est comme impossible que 
les passions aigries et mises en fermen- 
tation ne conduisent enfin à une rupture 
ouverte. • . 

S. U È D E. . . \ 

L’empereur et l’Empire cèdent à; la 
Suède , comme fiefs perpétuels et ira-, 
médiats de l'Empire, toute la Poméranie 
citérieure avec l’ile de Ilugeii -, et dans la 
Poméi;anie ultérieure , les villes de Stetin,, 
Garts , Dam , Golnau et l’ile de -Wollin 
avec la souveraineté sur l’Oder ,, et sur 
le bras de .mer, appelé le FrischaflT. La: 
•Suède jouira encore des terres adjacentes 
du Peline, de la Swine.et du Djevenou,! 
depuis l’embouchure jusqu’au commçn- 
çement du territoire royal. Traité dOsn*, 

û/"^. 1^5 §•, t,.) ■’ 1^:’. ) » 

. . L’électeur de Bcandebourg possédera 
la Poméranie ultérieure et l’éyêché de 
Gamin. Ibid* 

Il y eut dans la suite quelques dilFé- 
rends entre les cours de Suède et. de 
Berlin au sujet des limites. Toutes le^ 
difliçi^tés fui;ent le .traiçé.d.^ 
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Stetin J conclu dans le mois de mai i6i^. 
En vertu de cet acte le roi de Suède 
partagea avec l’électeur le revenu des 
droits de péage, qui se lèvent dans tous 
les ports et havres de la Poméranie Ulté- 
rieure. Il seroit inutile d’entrer dans le 
détail des autres dispositions prises dans 
le traité de Stetin ^ elles ont été chan- 
gées par ceux de “Saint- Germain- en- 
Laye et dé Stockholm. Voyc^^plus bas la 
pacification dt Nim^gue , et le neuvihnc 
chapitre de cet ouvrage. 

Les titres , qualités et armes de Pomé- 
ranie seront communs au roi de Suède et 
aux ' électeurs - princes de' la maison - de 
Brandebourg. Au défaut d’hoirs mâles 
dans la postérité de ceux-ci , la Pomé- 
ranie ultérieure et l’évêché de Gamin 
seront réunis aux domaines des autres." 
Traité- d'Osn. art. lo, §. r. . * 

'consentement de rpfnpire’^,rem- 
pei^w -doh^te^ âf’Iâ^-Shè<Iè la’ ville et le 
port dè Wismar ,’àvec le fort de Walfich ^ 
tout le ''bailliage de Poël / à la réserve 
de quelques villages qui appartiennent à 
I^pitàl du Sarnt-Espfit to l.ubeck-,*le 
bailliage de Newenclôster j celui de Wils- 
husen \ l’archevêché de Bremen , et l’évê- 
ché de Verden , avec tous les droits qui 
dppàrtiénneiit à ces sièges , sauf les liber- 
tés et’ les privilèges de la ville de Bre- 
itien, qui sera .conservée dans son état 
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actuel. Traité dOsn» art. lo , §. 3. 

‘ <J 1 s’éleva des différends entre la cou- 
tonne de Suède et la ville de Bremen. 
On fit quelques hostilités , et elles furent 
terminées par le traité de Stadem , conclu 
le 28 novembre 1654. Charles Gustave, 
comme duc de Bremea, reconnut l’immé- 
diateté de cette ville à l’Empire , laquelle 
à son tour s’engagea à lui prêter le même 
hommage qu’elle avoit rendu à son arche- 
vêque en 1 ^ 37 - Traité de Stadon, arti- 
cles I et 2; Je n’entre point dans le dé- 
tail de ce traité , qui appartient au droit 
public d’Allemagne , de 'même que les 
, tra‘nsfàlç^és?t 3 qui ont depuis été passées 
entrejfw'duçs de Bremen ef la capitale 
de' cette principauté.' 

La reine Christîné et ses 'successeurs 
seront appelés aux diètes' particulières 
et générales de l’Ëmpire , sous les tkres . 
de ducs de Bremen, Verden et Pomé- 
ranie des princes de Ëugeu, et de sei- 
gneurs dç Wismar., Ils prendront leur in- 
vestiture de l’empereur, èt lui prêteront 
' lé serment ordinaire dè fidélité.^ 
dOsn. art]' 10 \ 

A raison des fiefs que la couronne de 
Suède' possède en Allemagne , elle jouira 
du privilège de ne point appeler ^ mais 
j f à‘co^t}itiOn qu’elle y établira un tribunal 
conforménrehr aux- lois de 
l’Empire* Traité d‘Osn<, tfrr. n’y 


Digitized by Google 



25<î Le Droit public 
a que les électeurs qui jaiem dans leur? 
états des tribunaux de justice, pour.juger 
en dernier ressorr. l^oyei ie' pn^i^me 
chapitre de La bulle d'or. Les sujets des 
autres princes appellent de la sentence 
de leurs juges à la chambre impériale de 
Weltzar ou au conseil aulique. Les élcc-; 
teurs de Trêves permettentt dans deurs, 
dornaines les appels à la cbami^r-ejimpé» 
riale, je ne sais cependant si, en suivant 
ce qui est prescrit .par la bulle d’pr, ot^ 
pou rroi t contraindre) ,nn , sujet r df /cét ar- 
chevêché à comparoitre devant un, juge 
étranger j le privdège , de ne point:,ap- 
^cler, ri’étant ^pas, accordé seulem^c aux 
électeurs, mâ^/aussûa Jeûrs .siuets-^,-.,, *' 
Tous lés étaté; 

font, pour,. dortnei; â>^)a^^Suède,, en trois 
paypnfçns, iasommq.de cinq millions.de 
Kiscbdalles. Tm/rr d'Osnm art. i6. 

» ‘ v> 

Les ÇATHOLiQtj'ES-, PIigtestans^ 

-ni “‘'ïi unbn^ïq'gff ;b 

) La de , Passau , cq Ja paix de 

reljpiçn serviront . de. fond^ au cinf 

quieme article du traitq d;psn^Vuch./U 
y aura une exacte. égalité entre les élec- 
teurs^ princes .et" états de l’une etrauxre 
religion., -qt üTne se feront nucun^.tort, 
Trpn^. de Passau^ 

^aix de r^ligiouy ofi^^^ , 4 
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■ ■ Les viHes d'Augsbourg , de Dunckefs- 
piel , Biberach et Kavecbourg retiendront 
i’exercice de religion qu’elles avoieht le 
premier janvier 1(^24. Les magistratures 
et les offices publics seront partagés en 
nombre égal entre les catholiques et ceux 
do la confession d’Augsbourg. Si le nom- 
bre des magistratures est impair, chaque 
religion aura alternativement un magistrat 
de plus de sa confession. A l’égard des 
charges uniques, elles seront tour-à-tour 
possédées par des catholiques et par des 
protestans. Cependant, la ville d’Augs- 
bour^ ayant un conseil secret, composé 
de sept sénateurs, dont -deux ont le titre 
de présidens, et cinq celui- de conseil- 
1ers j il sera permis aux catholiques d’a- 
voir toujours, un président et trois con- 
seillers de leur religion ^ mais s’ils abu- 
sent de la pluralité des suffrages , les 
protestans. pourront établir l’alternative. 
Traité d'Onas, art, 5, §. 2. 

On remettra les habitans d’Oppenheim, 
qui professent la confession d’Augsbourg, 
en possession de leurs temples , et dans 
le mêmeétac qu’ils étoient en 1624. Tous 
les confessionnistes jouiront du libre exer- 
cice de leur religion. Traité de Munster, 
art. 27. 

La noblesse libre et immédiate de 
l’Empire jouira dans ses fiefs immédiats 
de tous les droits concernant la religion , 
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t]ui sont accordés au)c. électeurs , princes 
et états du corps germanique. Paix de 
religion^ art» 15. Traité d O sn, art» 5. 

Les comtes, barons, nobles, villes, 
monastères , commandtries et commu- 
nautés , qui sont sujets, de quelque état 
immédiat, écdésiastique ou séculier ca- 
tholique ou protestant , retiendront le 
libre exercice de la religion qu’ils profes- 
soient le premier janvier 1614. Ceux qui 
ont un cultê différent de celui de leur 
souverain , et qui:, à cette époque ne; 
jouissoient pas de l’exercice public , se- 
ront libres de vaquer à leur religion^ans 
, leurs maisons, et même d’assister au ser- 
vice public qui se fera dans leur voisi- 
nage. Ils jouiront d’ailleurs de tous les 
. privilèges civib accordés à ceux de la 
religion dominante. • ^ 

En cas que ceux qui n’avoient ,' le pre- 
mier janvier i6z 4, ni l’exercice public, 
ni l’exercice privé de leur religion-, ou 
que ceux qui dans la suite embrasseront 
un nouveau culte , voulussent changer de 
demeure , ou y fussent obligés par le 
> seigneur territorial, ils vendront à leur 
gré ou retiendront leurs biens. Ils auront 
droit de les faire. administrer , et de les 
aller visiter sans avoir besoin de passe- 
port. Les premiers auront un terme de 
cinq ans pour se retirer les autres 1:11 
l^rme de trois ans, à compter du jour 
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qu’on leur aura signifié l’ordre de leur 
seigneur territoriali Traité d'Osn. aru 5 , 
J* J 

Les bénéfices ecclésiastiques demeure- 
ront dans l’état où ils étoient le premier 
. janvier 1624, c’est-à-dire, que les béné- 
JFices possédés alors par des catholiques 
resteront à perpétuité à ceux de cette 
religion. Il en sera de même des béné- 
fîces possédés le premier janvier 1624 
par ceux de la confession d’Augsbourg. 
Si désormais un bénéficier veut changer 
de religion'^ il sera obligé de quitter son 
bénéfice , mais sans restituer aucuns fruits. 
Traité d'Osn.art, 5, §. 3. 

Dans les lieux de la confession d’Augs- 
bourg, où l’empereur jouit du droit de 
premières prières , il ne pourra nommer 
qu’un protestant. Dans les mêmes en- 
droits , le pape n’aura aucun droit d’an- 
nate, de pallium, de confirmation^ etc. 
et qui que ce soit qui requerra de sa part 
de semblables' réserves, ne pourra être 
appuyé par le bras séculier. Les élus et 
postulés anx archevêchés , évêchés et 
autres prélatures de la confession d’Augs- 
bourg recevront leur investiture de l’em- 
pereur , après que dans l’an ils auront 
prêté l’hommage et les sermens ordi- 
naires de fidélité. Dans les lieux mixtes , 
le pape conserveta son. droit établi à 
l’égard des bénéfices catholiques. L’em-» 
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pereur ne pourra exercer, son: droit de * 
premières prières en faveur îd’un^ catho- 
lique, que sur les bénéfices attribués à 
ceux de la" religion romaine. Traité 
d'Osn. art. 5 , 5- 

Les électeurs ; princes, etc..de la’con- 
fession d’Augsbourg , posséderont tous les 
biens ecclésiastiques dont ils jouissoient 
k premier janvier 1624. De même les 
catholiques , de quelque qualité qu’ils 
soient, seront rétablis et confirmés dans 
la possession de tous les biens qu’ils pos- 
sédoient àda même époque dans -les états 
des princes de la confession 'd’Augsbourg. 
Traité d'Osn.^ art. 5 , §. 9. 

- Si' quelque électeur, prince, seigneur 
du territoire , etc. change de doctrine , ou 
acquiert, par succession ou autrement, 
quelque état qui professe nne religicm dif- 
férente /de* la sienne, il lui sera permis 
d’avoir, dans sa cour et auprès de lui, 
des ministres de sa religion ; mais de façon 
que cela ne puisse être à charge à ses su- 
jets, ni préjudicier à leur religion. Dans 
le cas que quelque communauté embras- 
sât le culte de son prince ou seigneur, et 
demandât la permission d’avoir à ses dé- 
pens le même exercice de- religion, le 
prince ou seigneur pourra lui accorder 
cette grâce , et 'ses successeurs ne sefont 
pas les maîtres de la révoquer. Traité 
(COsn. art* 7. ^ 
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’ Dans les assemblées ordinaires, ainsi 
c-ue dans les diètes générales, le nombre 
des députés de l’une et de l’autre religion 
sera «gai. Quand une affaire exigera des 
commissaires extraordinaires , ils seront 
pris parmi les protestans, s’il s’agit d’états 
GU de personnes qui professent la con- 
fession d’Augsbourg. Si le différend re- 
garde des catholiques , les commissaires 
seront catholiques^ s’il est élevé entre des 
' catholiques et des protestans , les com- 
missaires ' seront de deux religions en 
nombre égal. Traité d'Osn. art* 5 , 18. 

Le tribunal de la chambre impériale 
sera composé d’un juge catholique, de 
quatre présidens nommés par l’empereur, * 
et dont deux professeront la confession 
d’Augsbourg •, de vingt-six assesseurs ca- 
tholiques ,• et de vingt-quatre protestans. 
Les juges du conseil aulique seront pris 
en nornbre égal dans les deux religions. 

Si tous les catholiques sont d’un avis, et 
tous les protestans d’un autre, quand il 
s’agira de porter un jugement, l’affaire à 
décider" sera renvoyée à la diète générale 
deTEmpire. d'Osn* art. 5, $. 20, 

Les ducs de Brieg, Lignitz, Muns-. 
tergberg et d’Oels , et la ville de Brsslau 
seront maintenus dans les privilèges dont 
ils jouissoient avant les troubles de Bo- 
hême , et dans le libre exercice 'de leur re- - 
ligion» Les comtes, barons, nobles, etc. 
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<iui professent la confession d’Augsbonrg 
dans les . duchés de Silésie , qui dépendent 
de la chambre royale , pourront assister 
à l’exercice public de leur religion , qui 
se fera dans leur voisinage ^ et l’empe- 
reur, comme duc de Silésie^ leur permet 
de bârir trois temples à leurs dépens, 
près des villes de Schaveicitzy Jant et 
Glogau. Traité d'Oslo, art» 5, §. 13.^ La 
Silésie a depuis passé sous la domination 
du roi de Prusse j et j’en rendrai compte 
en parlant dè la paix d’Aix-la Chapelle, 
en 1748. 

. Les droits qui sont donnés aux catholi- 
ques , et à ceux de la confession d’Augs- 
bourg , sont aussi accordés aux réformés, 
A l’exception de ces trois religions, il n’en 
sera reçu ni toléré aucune autre dans 
l’Empire. Traité cTOsiu ar/» 7 .. Il y a ap- 
parence que cet article ne regarde que les 
sujets , puisqu’on n’en fait aucqne diffi- 
culté au duc de Holstein, d’abord hérjt 
tier présomptif, et ensuite empereuf de 
Russie , sous le nom.de Pierre III, au 
sujet des fiefs qu’il possédoit dans l’ÉmY 
pire, quand il a; embrassé la. reUgipu 
.grecque. V ' 

ÉLECTEURS , PRINCES ET" ÉTATS DÈ 

' , l’Empire. 

'Ils auront droit de suffrage dans, toutes 
ics délibérations.. Sans -eux on ne pourra 
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ni faire de nouvelles lois , ni interpréter , 
ou changer'les anciennes. Leur consen- 
tement sera nécessaire pour déclarer la 
guerre , faire la paix , contracter des 
alliances , établir des impôts , lever des 
troupes , et bâtir de nouvelles forteresses 
au nom du public sur les terres des états. 
Les villes libres auront voix décisive aux 
diètes particulières et générales ^ elles 
jouiront de tous leurs droits anciens. Les 
électeurs , princes , etc. pourront faire 
des alliances entr’eux et avec les étran- 
gers pourvu que ces alliances ne sofent 
formées , ni contre l’empereur et l’Em- 
pire , ni contre les clauses des traités de 
Westphalie. Trait/ de Munster art. 64. 
Traité d'Osn. art. 8. 

Le ban de l’Empire est une des plus 
importantes matières du droit germani- 
,que. La bulle d’or ne dit rien de sa forme*, 
et jusqu’à Ferdinand II les empereurs 
n’ont été assujettis à aucune règle fixe 
dans le cours de cette procédure ^ ils ' 
osoient plus ou moins à proportion du 
crédit dont ils jouissoient. Il est surpré* 
nant que les plénipotentiaires de West- - 
phalie se soient contentés d’ordonner 
qu’on se conformât aux usages anciens 
sur cet article , et d’en renvoyer la déci- 
sion à la prochaine diète. On y régla que 
l’empereur ne pourroit mettre au ban 
aucun prince ni aucun état , sans le .coa- 
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semement des électeurs. Le collège des 
princes et celui des villes impériales se 
plaignirent avec raison \ et malgré les 
écrits dont ils mondèrent l’Allemagne , ils 
n’obtinrent la satisfaction qu’ils deman- 
doient qu à l’avènement de Charles VI au 
'trône impérial. Les électeurs insérèrent 
dans sa capitulation, jr^zo, qu’il ne pour- ^ 
jûit prononcer le ban « sans le su et con- 
sentement des électeurs , princes et états 
de l’EnTpire.» Voici comme s’exprime ce 
prince , au sujet des formes auxquelles il 
se SQinüet dans ces occasions: « Lorsqu’on 
ira conclure le procès, les actes en seront 
portés à la diète générale , et y seront 
pris en délibération , et examinés par quel-, 
ques-uns d’entre les états députés des trois 
collèges de l’Empire , et ils seront des 
deux religions en nombre égal, et obligés 
exprès à cette adaire par serment. Leur 
opinion sera rapportée aux électeurs , 
princes et états assemblés qui prononce- 
ront là-dessus la conclusion finale. La 
sentence, après avoir été confirmée par 
nous ou par notre commissaire , sera pur 
bliée en notre nom;, et l’exécution ne 
> sera autrement achevée et accomplie, 
que selon, la teneur des règlcmens de 
l’exécution, et par le même cercle où 
appartenoit le proscrit , et oti il avoir son 
domicile. Nous ne garderons rien de toui 
ce qui lui sera pris et ôté , ni pour nousr 

mêmes, 
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mêmes , ni pour notre maison ^ mais le 
•tout sera incorporé à l’Empire^ et avant 
toutes choses le parti lésé en sera satis- 
fait. » La même clause a été mise dans 
la capitulation de Charles VII ^ art. zo , 
et de l’Empereur aujourd’hui régnant. ^ 
Elle doit être regardée comme faisant 
partie des traités mêmes de Munster et 
, d’Osnabruck , les plénipotentiaires ayant 
garanti d’avance ce qui seroit décidé sur 
cette matière par les princes de l’Empire. 
Traité de Munster , art. 65. Traité d'Osn% 
art. 8. 

Maison d’Autriche. 

La France payera en trois payemens 
égaux la somme de trois millions de livres 
tournois à Ferdinand-Charles, archiduc. 
d’Inspruck , après que l’Espagne aura 
donné son consentement à l’aliénation de 
l'Alsace , et des autres terres cédées par- 
le traité de Munster. Traité de Munster ,» 
art. 89. Ce prince étant mort , les trois 
miUions furent payés à son frère Sigis- 
mond'François , en 1663., 166461 1665. 

Maison de Bavière , maison Palatine, 

' , MAISON DE Brandebourg. 

. La maison de Bavière restera en pos-, 
session de la dignité électorale , du Haut-^ 
Palatinat et du comté de Cham qui appar- 
tenoient à la maison Palatine. En verta 
• Frin. des Nég.et Droit pub. Tom.l. M 
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de cette cession 5 elle renoncera à la detttf 
de treize millions qu’elle a prêtés à la • 
maison d’Autriche , et qui sont hypothé-- 
qués sur la Haute Autriche. Traité de 
Munster ^ art» ii et 12.. Traité dOsn» 
art, 4. 

. La maison de Bavière avoit possède 
autrefois la dignité électorale. Voici corn-, - 
ment s’exprime sur ce sujet l’électeur 
Maximilien-Emanuel , dans le manifeste 
qu’il publia contre l’empereur Léopold 
au commencement de la guerre de 1701.- 
a La dignité électorale est tres-ancienne. 
dans ma maison , suivant le concordat 
qui fut fait à Pavie entre l’empereur Louis 
de Bavière dont je desceiids , et Adolphe, 
fils de Rodolphe de Bavière , frère de. 
l’empereur Louis, et auteur de la bran-; 
che rodolphine. Cette dignité qui appar- 
tenoit à la maison de Bavière, devoit# 
erre possédée ■"alternativement par le» 
chefs des deux branches qui la. compo- . 
soient alors.-Quelque temps après ce con- . 
cordât l’empereur Charles IV , ennemi 
déclaré“des princes de ma branche , pu-' 
blia la bulle d’or, dans laquelle il régla 
queleshls aînés des électeurs succédé-* 
roient toujours à leurs pères. C étqit un 
' pfirtce de la branche rodolphine qui jouis- 
sok de rélectorat de ma maison quand 
cette bulle fut publiée. Son fils prenant 
droit sur la bulle d’or ^ se naaintint en> 

i . .1 JU ^ 
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j)OSsession de l’électorat, qui , suivant le 
concordat de Pavie , devoit passer à l’aîné 
de ma branche. Son usurpation fut imitée 
de ses descendans , malgré les protesta- 
tions et les oppositions de mes ancêtPes 
si souvent réitérées et renouvelées ^eii 
pleine diète par le duc Guillaume de Ba- * 
vière mon bisaïeul. » 

Il sera créé un huitième électorat en • 
faveur de la maison palatine. Les princes 
palatins seront rétablis dans tous leurs 
droits , et remis en possession des biens , 
tant ecclésiastiques que séculiers , qu’ils 
possédoient avant les troubles de Bohême. ■ 
Il faut (^pendant en excepter ce qui. en 
a été cédé par l’article précédent à la 
maison de Bavière , et quelques autres 
terres que revendiquent les évêques de 
Spire et de Worms. .Au défaut d’hoirs 
mâles dans la maison de Bavière ,ile hui- 
tième électorat des comtes palatns du 
Rhin sera détruit \ et ces princes rentre- 
ront en possession de celui qu’ils ont cédé 
aux ducs de Bavière. Le comté de Cham 
et le Haut-Palatinat seront aussi dans ce 
cas réunis à leur domaine. Traité de 
Munster , art. i^et suivans. Traité dOsn. 
art. 4. 

Les traités de Westphalie n’ont rien 
décidé sur le vicariat de l’Empire, dans, 
les parties du Rhin et de la Suabe , et, 
de la juridiction de Franconie.' A la mort» 

M ij 
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de Ferdinand III l’électeur de Bavièr^ 
prétendit que cette dignité étoit attachée- 
à son électorat , ou bien au Haut-Pala- 
tinat dont il étoit en possession. L’élec- 
teur palatin soutint au-contraire qu’elle 
lui appartenoic en qualité de comte du 
'Bas-Palatinat ^ et il faut avouer que la 
bulle d’or étoit favorable à ses prétentions, 

, puisqu’elle dit ^chap, 5 ) que « toutes les 
fois que le Saint-Empire viendra à vaquer, 
l’illustre comte palatin du Rhin , archi- 
maitre d’hôtel du Saint-Empire romain , 
sera proviseur ou vicaire de l’Empire , etc. » 

1°. Il n’est pas naturel qu’on eût oublié 
de qualifier le comte palatin d’électeur, 
si sa qualité de vicaire eût été attachée à 
son électorat. 2°. La bulle d’or l’appelle 
comte palatin, du Rhin i d’où l’on peut 
inférer que c’est par le Bas-Palatinat , et 
non par le Haüt , qu’il étoit vicaire de 
l’Empire. Cette question partagea toute 
l’Allemagne , et il se présenta inutilement 
des arbitres pour la décider. Ces deux 
princes ont depuis passé une transactioa 
( 15 mai 1724) par laquelle ils convien- . ^ 
aent d’ejçercer à l’avenir le vicariat en 
commun , et d’en établir le siège dans 
un lieu neutre. Telle en effet a été la' 
forme du vicariat dans la vacance de l’Em- 
' pire après la mort de Charles VI. Plusieurs 
princes protestèrent contre ce concordat, 
^çnt la tpneur çendoit çn quelc^ue sorte à> 
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inultiplier les vicaires , et qui , pour avoir 
force de loi, auroit dû être revêtu du 
consentement de l’empereur et de la diète. 
Quoique les officiers des deux co-vicaires 
eussent exercé leurs fonctions à Augs- 
bourg , l’empereur Charles VII , à son 
avènement au trône , s’engagea par le 
troisième article de sa capitulation de 
porter cette affaire à la diète générale, et 
de ne ratifier et confirmer les actes du 
vicariat qu’après que l’Empire auroit porté 
son jugement. Ce prince , occupé d’objets 
plus importans , est mort sans avoir exé- 
cuté sa promesse *, et l’électeur de Bavière 
son fils a^ passé un nouveau concordat 
avec l’électeur palatin , par lequel ces 
princes conviennent d’exercer alternati- 
vement le vicariat. 

En exécution du quarante-huitième ar- 
ticle du traité de Munster , et du qua- 
trième article du traité d’Osnabruck , qui 
ordonnent de terminer l’affaire de la suc- 
cession de Juliers indécise depuis 1Ô09, 
Frédéric-Guillaume , électeur de Brande- 
bourg, et Philippe-Guillaume , palatin du 
Rhin, duc de Neubourg, signèrent un 
traité à Clèves le 9 septembre i 666 , 

■ Le duc de Neubourg et ses deîlcendans 
retiendront les duchés de Juliers et de 
Bergue , et les seigneuries de Winendael 
et de Bresques, L’électeur de Brande- 
bourg et ses descendans posséderont le 

M iij 
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duché de Clèves , et les comtés de fa 
Mark et de Ravensberg. Traité de CUves , 

, art» 4. Le comté de Ravestein , sur lequel 
.les contractans ne convinrent point en 
1666 , a depuis été cédé à la maison 
palatine , par un traité conclu en 1670, 

Les pays de la succession de Juliers 
resteront inviolablement alliés. Les con- 
tractans en porteront à-la- fois les titres, 
et s’en garantissent mutuellement la pos- 
session. Traité de Clèves , art. 6 et 8. 

Le traité de Clèves ne nuira en aucune 
façon aux prétentions que quelques prin- 
ces peuvent former sur la succession de 
Juliers. Traité de Clèves , art. i. Cette 
clause laissant subsister tous les droits de 
la maison de Saxe, et des princes des 
Deux-Ponts , ne fait du traité qu’on vient 
de voir qu’un accord provisionnel , malgré 
la garantie que se promettent l’électeur de 
Brandebourg et le duc de Neubourg. 

Il est vrai que l’empereur Léopold a 
depuis confirmé ce partage mais les prin- 
ces qui l’ont fait sont trop bien instruits 
l’un et l’autre des constitutions de l’Em- 
pire pour penser qu’un pareil acte puisse 
donner force de loi à leur traité. L« 
différends nés au sujet de la succession de 
Juliers , n’étant donc point terminés dé- 
finitivement , je crois devoir mettre le 
lecteur en état de juger cette affaire, soit 
que quelque révolution dérange Tordr» 

. ' ' 1 
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•actuellement établi , soit qu’on veuille 
prévenir les troubles que la politique doit 
craindre, en voyant une pareille question 
indécise. * ' 

r Jean - Guillaume, duc de C lèves, Ju- 
liers , etc. mourut sans postérité le 15 
mars 1609. Ce prince avoir eu. quatre 
sœurs i l’ainée, nompiée Marie-Éléonore, 
fut mariée à Albert - Frédéric , duc de 
.Prusse^ la seconde, Anne, épousa Phi- 
lippe - Louis, palatin du Rhin, duc de 
Meubourg j Magdelaine épousa Jean , duc 
•palatin des Deux - Ponts et Sibillc , 
^Charles d’Autriçhe , marquis de Burgav. 

Dès que la succession de Clèves fut 
ouverte , ces princesses , ou leurs ayans- 
cause songèrent à faire valoir leurs droits ^ 
.ruais l’indivisibilité des domaines contestés 
étoit trop bien établie par des titres déjà 
anciens et respectés, et par les conven- . 
;tions que les souverains de Clèves avoient - 
passés avec leurs états , du consentement 
des empereurs et de l’Empire , pour qu’il 
fut question d’un partage entre les sœurs 
du feu duc Jean-Guillaume. ,Les deman- 
,des du duc des Deux- Ponts et du marquis 
de Burgaw ne parurent d’aucun poids. On ' 
! rejeta celles que faisoit le duc de Nevers, 
•en vertu des armes et du nom de Clèves 
qu’il portoit ^ et la contestation ne roula 
■plus qu’entre le duc de Neubourg et 
i’éiecteur de Brandebourg , qui avoit 

M iv 
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épousé Anne de Prusse , fille . unique 
d’Albert - Frédéric , duc de Prusse , • et 
.de Marie-Eléonore de Clèves , morte en 
1608. 

Le duc de Neubourg fondoit ses droits 
sur deux diplômes, Tun de Charles- 
Quint , l’autre de Ferdinand I. Guillau- 
me, duc de Clèves, ayant épousé en 
1546 Marie d’Autriche , fille de Ferdi- 
nand , roi des Romains , et nièce de 
Charles-Quint, profita de la faveur que 
lui donnoit cette alliance pour faire dé- ^ 
clarer ses fiefs féminins. En eflfer, l’empe- 
reur régla, du consentement de l’Empire, 
qu’au défaut d’hoirs mâles dans la maison 
de Clèves, ses -domaines passeroient aux 
filles vivantes, et qu’après leur mort leurs 
enfans mâles seulement les partageroient - 
entr’eux. Ferdinand^étant parvenu à l’Em- 
pire, fit un second diplôme, par lequel 
laissant subsister le droit des femelles à 
la succession de Juliers, il en établissoit 
l’indivisibilité en faveur du mâle ainé fils 
des filles. 

L’électeur de Brandebourg attaquoit 
ces titres, en prétendant que les fiefe 
qui composoient la succession de Clèves 
étoïent féminins par leur natum^ et il 
prouvoit qu’ayant appartenu à diftérentes 
maisons , ils n’étoient fondus dans la 
même que par des mariages. En second 
üeu, il se fondoU sur- le testament 
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Guillaume, pénultième duc de Clèves, 
qui au défaut d’hoirs mâles dans sa pos- 
térité appeloit à son héritage rainée de 
• ses filles. 

^Tandis que toute l’Europe étoit atten- 
tive à cette question , il parut sur les rangs 
un nouveau compétiteur. Le duc de Saxe 
fit valoir une expectative que l’empereur 
Frédéric III avoir donnée à un de ses 
ancêtres sur les duchés de Bergue et de 
Juliers^ et il prétendit’qu’îl étoit appelé à 
la totalité de la succession contestée par 
le contrat de mariage de son aïeul avec 
une princesse de Clèves. 

Peut-être que ces princes auroient vuidé 
leur différend les armes à la main , si l’em- 
pereur Rodolphe ne les eût réunis, en 
demandant le séquestre des états de la 
maison de Clèves. L’électeur de Bran- 
debourg et le duc de.Neubourg pénétrè- 
■ renfles intentions du chef de l’Empire, 
qui , sous prétexte de maintenir la tran- 
quillité du corps germanique et d’en défen- 
dre les lois, ne vouloir que s’emparer 
d’un pays qui serviroit à communiquer de 
ses états d’Allemagne à ceux que l’Espa- 
gne possédoit dans les Pays-Bas. Ces crain- 
tes étoient fondées^ et Rodolphe avoir en 
effet donné l’investiture de cette riche 
succession à l’archiduc Léopold , qui ne 
tarda pas à se rendre maître de Juliers. 

, L’électeur de Brandebourg et le duc 
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de Neubourg , unis par les traités de Dans-' ^ 
mont et de Dousbourg, conclus le 31 
mai et le 14 juillet 1609 intéressèrent à 
leur cause les protestans de l’Empire , et •> 
tous les princes que la puissance de la 
maison d’Autriche inquiétoit. Ayant recdur 
vré Juliers le premier septembre i6ia, 
ils sentirent tout le prix de leur union ^ et 
conformément aux articles dont ils étoient 
convenus , ils établirent dans leurs nou- 
veaux états une régence commune. « Les 
enfans de Brandebourg et de Neubourg ^ 
dit le duc de Rohan , gouvernoient ensem'- 
ble la succession de Clèves j les forteresses 
étoient gardées par des garnisons égales 3 
ils habitoient en même palais, et tral*- 
toient leurs affaires d’une commune main* 

Ce qui ne dura, guère pétant difficile qu’un 
état se puisse gouverner long - temps 
de la sorte sans division, surtout entre 
deux princes de diverse maison , où il y a 
quelque diversité en.leui^eligion. Ils comr 
mencèrent à entrer en. une jalousie l’ùn 
de l’autre^ leurs amis communs et inté- 
ressés à leur subsistance , s’en aperce.- 
vant , et craignant que leur mésintelli- 
gence ne s’accrût , leur persuadèrent de 
s’allier ensemble pour mieiuc fomenter 
leur amitié. Neubourg s’y accommode y ~ 
va trouver l’électeur de Brandebourg , et 
iüi demande sa fiDe en mariage : mais 
comme les. meilleures viandes étant coi.*- 
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.rompues, se convertissent en un plus 
grand venin, aussi dans le plus salutaire 
conseil donné à ces princes pour affer- 
mir leur amitié, se trouva le sujet d’une 
haine implacable, qui a causé la ruine 
des deux en ladite succession. Car, tan- 
dis qu’ils étoient dans les débauches de 
leurs festins , l’électeur , sur quelques dis- 
cours qui ne lui plurent pas dans sa pro- 
pre maison et à sa table , offenssr Neu- 
bourg jusqu’à lui donner un soufflet ,. dont 
encore depuis il ne lui voulut faire aucune 
satisfaction convenable. Tellement qu’au 
lieu d’une femme , il remporta une offense 
si gravée dans le cœur, qu’il n’admit plus 
Vautre conseil que celui de la vengeance. 
.Cet esprit ainsi ulcéré , étant de retour 
au pays de Clèves, il fut facile aux Espa- 
gnols de se l’acquérir. Ils lui moyennèrent 
son mariage avec la sœur du duc de 
Bavière, lui persuadèrent de se faire 
•catholique d’Allemagne y ils le prennent 
_^en protection et lui donnent pension. » 
te Les Etats-Unis , voyant combien ce 
-changement leur étoit préjudiciable , ap- 
jpuyèrent Brandebourg. Ces princes, des 
soupçons en viennent aux attentats , Neu- 
bourg se saisit de Dusseldorp ,- Brande- 
bourg de Juiiers, dont le roi d’Espagie 
prend prétexte de s’émouvoir ,v et arme 
puissamment pour le reprendre. Les états 
de l’autre part se préparent à le défendre: 

* . Mvp "■ 
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et le munissent de troupes et choses néces- 
saires pour soutenir un grand siège. De 
France, les vrais intérêts n’ayant plus 
lieu, on n’en a que des paroles et des 
ambassades. L’Angleterre , voyant la 
'France avoir lâché le pied , se contente 
de l’imiter en envoyant ses ambassadeurs. 

• Les princes d’Allemagne , se voyant aban- 
donnés de ces deux couronnes , et divisés 
entr’?ux par la religion et par des affec- 
tions- diverses qu’ils portoient à ces deux 
princes, ne se remuent point. L’Espa- 
gne ne se voyant plus que les états oppo- 
sés poursuit sa pointe j et tandis qu’elle 
amuse les ambassadeurs de ces deux rois , 
elle envoie Spinola dans le pays avec une 
puissante armée, lequel au-lieu d’atta- 
quer Juliers , qui étoit pour lors une rude 
entreprise, il s’en va emparant de ces 
états , passe le Rhin , attaque et prend 
Wessel en quatre jours. 

«Maurice, prince d’Oiange, voyant 
cet exploit , ne marchande plus , laisse 
le^ ambassadeurs en leur négociation, 
s’empare de Retz et d’Emerik j et deux 
armées se saisissent de cette succession 
sans empêchement l’une de l’autre , sans 
altérer la trêve et sans se donner un 
#oup d’épée. Car le premier des deux 
capitaines qui avoir occupé une place , 
l’autre se fetiroit sans y rien prétendre j 
tellement que le plus diligent étoit celui 
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qui faisoit plus de progrès. Ce qui causa 
certe douceur , fui que Spinola recon- 
noissoit l’armée de Maurice meilleure que 
la sienne. Maurice , que le salut des états 
consistoiten la subsistance de son armée, 
tellement que sans rien hasarder , il crut 
son action assez glorieuse de partager 
cette dépouille avec l’Espagne. » 

Ces hostilités furent suivies d’un accom- 
modement signé à Santent le 12 novem- 
bre 1614, sous la médiation de la France 
et de l’Angleterre. Il fut stipulé qu’on 
partageroit la succession contestée en 
deux parties égales. L’une de voit com- 
prendre le duché de Clèves , et les comtés 
delà Mark, de Ravensberg et de Raves- 
lein ^ l’autre^ les duchés de Juliers, de 
Bergue , et les seigneuries de Winendael 
et de Bresques. Le sort devoir décider 
de ceê possessions, et chacun des con- 
tractans s’engageoit de gouverner en son 
•nom et à celui de son compétiteur leiî 
domaines qui lui seroient échus , et de 
ne rien innover dans le gouvernement 
politique , ni dans l’administration ecclé- 
siastique. 

Ce traité n’eut pas lieu*, l’opiniâtreté 
de la cour de Madrid à vouloir conserver 
les places qu’elle avoir occupées , servit 
de prétexte aux Provinces- Unies pour ne 
pas se désaisir de celles dont elles s’éroient 
ijemparées. L’électeur de Brandebourg et 
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le duc de Neubourg comprirent que leusf 
auxiliaires étoient leurs vrais ennemis , 
l’intérêt les rapprocha , et ces princes 
continuèrent à gouverner les pays de la 
succession de Clèves , suivant leurs coa- 
ventions de J609. Le 9 mars 1629, ils 
convinrent à Dusseldorp d’un partage 
provisionnel pour l’espace de vingt -cinq 
ans. L’électeur de Brandebourg de voit 
jouir en propre du duché de Clèves et du 
comté de la Mark , et par indivis avec le 
CUC de Neubourg, du comté de Ravensr 
Berg. Ce dernier entroit en possession 
des duchés de Juliers y de Bergue et du 
comté de Ravestein. Ce traité fut renou- 
velé à Dusseldorp , le 8 avril 1647 , et le 
,ii octobre 1651 à Essen» 

Dans tous les actes dont je viens de 
: 'parler , de-même que dans celui de Clqves 
^'^^de 1666, les ducs de Neubourg n’ayant 
traité que pour eux et leur postérité, le - 
•V lipartage convenu pouvoit soultrir quelques . 

' difficultés à la mort du dernier électeur 
palatin. Elles ont été levées par plusieuts 
traités dont je vais rapporter les articles. 

Sa majesté très - chrétienne s’enga^ . 
.pour eHe et pour ses- successeurs et héri- . 
tiers à p^etuité de garantir de toutes 
aes forces-, contre qui. que ce puisse être 
à sa majesté le roi de Fausse , ses succes- 
seurs et héritiers à- perpétuité , la posses^ 
sion tranquille de toute la Basse-Silési&j, 
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la ville de Breslau y comprise ^ bien enr 
tendu néanmoins qu’il ne sera fait de sa 
part aucun changement au préjudice de 
la religipa catholique , a^TOStolique et 
romaine : et par reconnoissance pour la 
susdite garantie, aussi bien que pour un* 
entière conciliation de l’affaire de la suc- 
cession de Juliers et de Bergue, et pour 
raffermissement de la tranquillité géné- 
rale qui auroit pu être troublée à l’égard 
de cette affaire , sa majesté le roi de 
Prusse , tant pour elle que pour ses suc^* 
cesseurs er héritiers , s’engage de la mar 
nière la plus forte et la plus solennelle 
de faire à la maison palatine de Sulzbahc. 
et ses héritiers à perpétuité la cession 
entière de ses droits de succession sur les 
duchés de Juliers et de Bergue^ bien en,, 
tendu^ que cette cession ne sauroit avoir 
lieu qu’autaat que la possession tranquille 
de toute la Basse - Silésie la ville de 
Breslau y comprise , sera assurée à sa* 
majesté le roi de Prusse ses héritiers et 
successeurs à perpétuité, par une cession: 
formelle de la maison d’Autriche à ^ipuler 
dans le futur traité de paix sous la ga- 
rantie de sa majesté très-chrétienne, de 
la maison palatine,, et de telles autres puis^ 
sances qu’on pourroit trouver à' propos^ 
d’inviter à la concurrence de cette ga- 
rantie^ telles que l’Espagne-, la Suède* 
et la Bavière,, contre toute, gtétemioa* 
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formée et à former de quelque part que 
ce puisse être sur la Basse-Silésie, la ville 
de Breslau y comprise ^ bien entendu 
aussi que sa majesté prussienne garantira 
de sa part conjointement avec sa majesté 
très-chrétienne et les puissances qui inter-- 
viendront au présent traité, à ladite mai- 
son palatine de Sulzbach et ses descen- 
dans pareillemfent à perpétuité , la pos- 
session desdits états de Bergue et Juliers, 
contre toutes prétentions formées ou à 
former de quelque part que ce puisse être 
sur la succession desdits états de Juliers 
et de Bergue. Traité de Breslau^ 'du $ 
juin 1741 , entre la France et le roi dt 
Prusse , article 1 er séparé. 

L’article qu’on vient de lire est trans- 
'Crit mot pour mot dans un autre traité 
de Breslau , conclu le 4 novembre 1741 , 
entre le roi de Prusse et l’électeur de 
Bavière , depuis l’empereur Charles VII. 
Les contractans s’engagent à l’observer 
fidèlement ^ bien entendu pourtant qu’en 
considération d’une renonciation de cette 
importance , la maison palatine de Suh- 
bach renonce de la manière la plus forte 
et la plus solennelle , pour elle et pour 
ses heritiers de l’un et de l’autre sexe, 
à perpétuité, à toute prétention sur ce 
que sa majesté le roi de Prusse possède 
actuellement de la succession des anciens 
ducs de Clèves, Juliers et Bergue , selon 
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le traité fait l’an 1666, entre les mai- 
sons électorale de Brandebourg et pa- 
latine de Neubourg^ et la susdite mai- 
son de Sulzbach, pour elle et ses succes- 
seurs et héritiers à perpétuité , de recon- 
noître l’obligation et la validité du susdit ' 
traité de 1666, en tous ses points et arti- 
c 4 «s , et surtout touchant tout ce que sa 
majesté le roi de Prusse et sa maison 
possèdent actuellement de la totalité de 
la succession de Clèves , Juliers et Ber- 
gue. Et quoiqu’en vertu du traité tait et 
conclu l’an 1670, entre l’électeur Fré- 
déric-Guillaume de Brandebourg, et le 
prince palatin Frédéric - Guillaume de 
Neubourg , le château , la ville et la sei- 
gneurie de Ravestein , doivent revenir de 
plein droit à la maison électorale de Bran- 
debourg , après l’extinction des héritiers 
mâles de la maison palatine de Neubourg; 
cependant sa majesté le roi de Prusse 
veut bien céder et remettre , le cas exis- 
tant, la susdite seigneurie de Ravestein 
à la maison palatine de Sulzbach, aus- 
sitôt que sadite majesté le roi de Prusse 
se trouvera dans la possession tranquille de 
la comté , ville et château de Glalz , etque 
cette possession lui sera assurée par le 
traité delà paix générale. Traité de Eres- 
lau du 4 novembre 1741 , entre le roi de 
Prusse 'et tüecuur de Bavière. Art. I , 
séparé.' 
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L’année suivante , l’électeur palatin y 
-dernier prince de la branche de Neu^ 
bourg, traita avec le roi de Prusse , con- 
formément aux dispositions qu’on vient 
-de lire^ et le chef de la maison palatine 
de Sulzbach , aujourd’hui électeur pala- 
-tin , accéda à ce traité comme partie 
.contractante. Les droits de ce prince à la 
succession des anciens ducs de Clèves et 
Juliers sont en effet incontestables , puis- 
qu’il descend du mariage d’Anne de Clè- 
ves avec Louis de Neubourg, par Au- 
guste , comte palantin, duc de Sulzbach, 
frère puîné de Volgang-Guillaume, chef 
de la branche aînée de Neubourg. Je 
laisse à juger au lecteur, si, les conven- 
tions qu’il vient de lire terminent définiti- 
.vement l’affaire de la succession de Clèves. 
Quand le roi de Prusse dit qu’il cède à la 
maison de Sulzbach et à ses héritiers ses 
droits , etc. il faut entendre par le mot 
d’héritiers, les branches de la maison pa- 
latine qui succéderont à la branche de 
Sulzbach , dans le cas qu’elle vînt à s’é- 
. teindre. On ne peut pas dire que les prin- 
ces de la maison de Sulzbach soient les 
héritiers de la maison de Sulzbach^ c’est la 
branche suivante de la maison palatine 
qui doit être désignée par le mot d’héri- 
' lier : ainsi il semble que la cour de Berlin 
ne peut faire aucune difficulté aux princes 
des deux- Ponts, s’ils venoient à succéder 
à la branche de Sulzbach. 
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En dédcHTimagement de la Poméranie 
citérieure cédée aux Suédois ^ l'électeur 
de Brandebourg et ses successeurs , prin- 
ces de sa maison, tiendront comme fiefs 
immédiats de l’Empire l’archevêché de 
Magdebourg, sans y comprendre les qua- 
tre bailliages de Querfurt , Guterbok , 

_ Dam et Bork , - donnés à l’électeur de 
Saxe , les évêchés de Halsberstat , de 
Mindin et de Gamin. La ville de Magde- 
bourg sera conservée dans tous ses pri- 
vilèges anciens et nouveaux^ le bailliage 
d’Eglen , qui appartenoit à son chapitre , 
sera réuni au domaine du prince avec la 
quatrième partie des canonicats. Le cha- 
pitre de Hah’ ''rstat ne conservera aucun 
droit au gc ement de l’évêché , et la 
^uatrièm , de ses canonicats sera 
' eteinte. . .1 conservera - toutes pré- 
bendes , ei -uutes celles de Gamin seront 
supprimées et réunies au domaine de la Po- 
méranie ultérieure. Traité d Osnabrück , 
art. II. 

Voyez plus haut , dans l’article de la 
Suède , ce qui concerne la maison de 
Brandebourg par rapport à la Poméranie.. 

Maisons de Mecklebourg, de Bruns- 
wick-Luneboürg , DE Hesse et de 
Bade. 

Pour dédommager le duc de Meckle- 
bourg Schveriû de la ville de Wismar, 
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qui est cédée à la Suède , on lui donnera 
en fiefs immédiats les évêchés de Schverin 
et de Ratzebourg , avec privilège d*en 
réunir à son domaine tous les canonicats , 
de même que les commanderies de Mirou 
et de Nemerau , qui appartiennent à l’or- 
dre de Malte. Traite dOsn. art, 12. 

En 1663 Christian - Louis , duc de; 
Mecklebourg , se mit avec ses états sous 
la protection spéciale de la France, qui 
lui promit de le défendre contre tous ses 
ennemis. Le duc s’engage de son côté à 
aider- les Français de toutes ses forces, 
à-les recevoir dans ses états , à leur per- 
mettre d’y faire des recrues et des levées 
toutes les fois qu’il s’agira de maintenir 
les dispositions de la paix de Westphalie. 
Traité de Paris du 18 décembre 16(53. 

La maison dé Brunswick-Lunebourg 
aura droit de succession alternative avec 
les catholiques dans l’évêché d’Osna- 
bruck, pour avoir cédé les coadjutore- 
ries de Magdebourg , de Bremen , de 
Halsberstat et de Ratzebourg. On lui 
donne aussi la prévôté de Walekenried , 
et le monastère de Groëningen. On la 
tient quitte de la dette contractée par le^ 
duc Ulric avec le roi de Danemarck , cé- 
dée par ce dernier prince à l’empereur , 
qui en avoir fait don au comte de Tilly. 
Traité dOsn. art, 13. 

La maison de Hesse-Cassel retiendra 
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l'abbaye de Birsfeld avec toutes ses de-' 
pendances , comme Ja prévôté de Gelin- 
gen^ sauf toutefois les droits que la mai- 
son de Saxe y possède de temps immé- 
morial. Traité dOsn. art. 15. 

. Le landgrave de Hesse et ses succes- 
seurs poss^eront la seigneurie directe ét- 
udié sur les bailliages de Schaumbourg , 
Ruckembourg , Saxenhagen et Statten- 
hagen , qui appartenoient à Tévêché de 
Minden. Le droit d’aînesse , introduit 
dans les maisons de Hesse-Cassel et de 
Hesse - Darmstadt , sera inviolablement 
observé. Traité de Munster., articles >^2. 
et 61. Traité d'Osn. art. 15. 

Par le droit d’aînesse on entend dans 
l’Empire l’indivisibilité des états. « Nous 
voulons, dit Charles IV, dans la bulle 
d’or , qu’à l’avenir et à perpétuité les 
grandes et magnifiques principautés 
telles que sont le royaume de Bohême^' 
la comté palatine du Rhin , le duché de 
Saxe et le marquisat de Brandebourg , 
leurs terres , juridictions , hommages et 
vasselages, avec leurs appartenances et 
dépendances, ne puissent être partagées,' 
divisées ou démembrées en quelque façon' 
que ce soit^ mais qu’elles demeurent à 
perpétuité unies et conservées en leur 
entier. Que le fils aîné y succède , et que 
tout le domaine et que tout le droit appar- 
tiennent à lui seul» i). Pendant loog-tempa' 
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ji n’y a eu que les terres électorales qui 
aient joui de ce privilège. 

La préséance dans les assemblées du 
cercle de Suabe, et dans les diètes géné-' 
raie* de l’Empire, sera alternative entre 
les deux branches de la maison de Bade. 
Traité de Munster , article 36. 

Espagne. 

' Tous les articles du traité de Vervin 
œnclu le 1 mai 1598 , 'auxquels il ne sera 
pas dérogé par le traité des Pyrénées , 
sont de nouveau confirmés et approu- 
vés. Traité des Pyrénées^ article 108. 

L’Espagne proteste contre toute pres- 
cription , et se réserve de faire valoir 
par des .voies amiables , et non autre- 
ment, tous les droits auxquels elle n’a 
pas expressément renoncé, et qu’elle pré- 
tend avoir sur la France. Traité de Ver- 
ym , art, 24. Traité des Pyrénées , art. 90. 

' Ces réserves , ouvrage de l’ambition , 
ne sont propres qu’à la nourrir. Des droits 
vieillis sont presque nuis malgré les pro- 
testations ,, c’est-à-dire , qu’on s’accou-' 
tume à ne les regarder que comme des* 
prétentions négligées , et qu’on ne man-> 
queroit point d’accuser - d’inquiétude et 
d’injustice un prince qui songeroit enfin 
à; les faire valoir par la force des armes. 
Dans le traité que la France et les Pro- 
vipces-Unies signèrent à Kisyvick en 
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illes renoncèrent à toutes leurs préten- 
tions respectives ^ qu’il seroit utile que cet 
exemple fût suivi ! Il ne le sera point , 
tant que la politique , négligeant son véri- 
table objet qui est le bonheur de la so- 
ciété , ne travaillera qu’à satisfaire les pas- 
sions des princes ou de leurs ministres , et 
les préjugés des peuples. 

Les circonstances où les cours de Paris 
et de Madrid se trouvèrent pendant la 
négociation de Vervin , léur firent regar- 
der comme nécessaires les réserves dont 
je viens de parler. Quoique l’Espagne eût 
échoué dans toutes Tes entreprises qu’elle 
avoit formées en faveur de la ligue , et 
pour écarter la maison de Bourbon du 
trône , quoiqu’elle sentît son impuissance 
à se soumettre les provinces des Pays-Bas 
qui s’étoient révoltées , elle étoit trop for- 
tement attachée à son système de con- 
quête et^e monarchie universelle pour ne 
pas regarder la pacification de Vervin 
comme une simple trêve. Les conséquen- 
ces d’un principe faux doivent être faus- 
ses j et il étoit naturel que le roi d’Espagne 
conservât , comme un véritable avantage, 
tout ce qui le mettroit en droit de former 
quelque prétention sur la France. 

Les Français , de leur côté , n’avoient 
pas une politique plus éclairée , et ils 
avoient de trop justes sujets de haïr Phi- 
lippe II , pour qu’Henri IV pensât à se 
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réconcilier sincèrement avec TEspagnE. 

^ Il ne vouloir la paix que pour réparer les ‘ 
maux que la guerre civile avoir faits à son 
royaume, rétablir ses forces, et se met- 
tre en état de se vengerr L’habileté dans 
les négociations consistoit alors à. se ré- 
server des causes ou dit-moins des pré- 
textes de rupture. 

Les choses avoient bien changé de 
face quand la paix des Pyrénées fut con- 
clue. La cour de Madrid ne pouvoir se 
déguiser que les traités de Westphalie , en 
réglant les droits des princes de l’Empire, 
et de la religion protestante , n’eussent 
mis des bornes inébranlables à la fortune , 
et à l’ambition des empereurs. Elle avoit 
été obligée de reconnoître l’indépendance 
des Provinces-Unies j elle ne faisok que 
de vains efforts pour soumettre le Portu- 
gal V ses provinces croient dépeuplées , 
les trésors du nouveau monde sembloient 
taris ^ tous les ressorts de l’ancienne gran- 
deur de la maison' d’Autriche étoient bri- 
sés. Dans cette, skooion songer encore 
à- faire des ccHiqiMtes , c étoit cc^rir à 
sa ruine. En connoissant ses vrab inté- 
rêts , l’Espagne ne:devoit songer qu’à se 
procurer, une paix sûre et solide , et ne 
pouvoir trop donner des preuves de jus- 
tice et de modération. 

- La vengeance des Français devoir être 
satisfaite. S’ils avoient examiné combien ' 

leurs 
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leurs avantages leur avoient coûté , ils 
auroient vu qu’ils les avoient achetés trop 
chèrement. S’ils avoient été capables d’a- 
percevoir que la maison d’Autriche s’étoit 
perdue par les efforts ambitieux qu’elle 
avoit faits pour augmenter sa puissance 
ils en auroient conclu qu’ils ne pouvoienc* 
l’imiter sans s’exposer au môme péril- 
Voye^ les principes des négociations ^ 
pour servir d introduction au droit publie 
de l'Europe y fondé sur les traités. Je 
crois qu’on se tromperoic, en disant que* 
le cardinal IVTazarin auroit'^renoncé aux- 
réserves faites à Vervin , s’il n’avoit craint 
que ses ennemis , toujours attentifs à cen- 
surer ses démarches , ne l’eussent accusé 
* d’avoir trahi les intérêts de l’état , et aban- 
donné quelque chose de réel. On voit au*- 
contraire dans les lettres de ce ministre ,, 
combien il se savoir gré d’avoir tourné 
quelques endroits du traité des Pyrénées^ 
d’une manière dont la France pourvoit 
profiter dans* de certaines conjonctures. 

Quand l’Espagne dk qu’elle se réserve 
tous les adroits auxquels -elle *n’a‘pas ex- 
pressément renoncé , on ne doit point la.- 
soupçonner de mauvaise foi ^ c’est la» 
même chose que si elle eût dit simple-' 
ment qu’elle se réservoir les droits aux- 
quels elle n’a pas renoncé : ce qui n’est* 
point expressément marqué dans un traité» 
u’y-est point du-tout* 'Ce n’est pass que; 

Pria, des Nég . et Droit pub, Tom, h N 


Digitized by Google 



iço Le Droit püblig 
je prétende qu’il ne puisse y> avoir dansr^ *. 
les traités, comme dans toutes les autres> 
espèces de contrats, des conditions sous-* 
entendues, et qui sont présumées^ mais il 
me semble que les politiques ont eu raison 
4’établir entr’eux pour principe de . n’y 
point avoir égard. Plus la foi des traités • 
est. sacrée , plus il faut écarter avec soin 
tout ce qui peut y donner quelque atteinte. 
Faut-il exposer les traités à devenir lei 
jouet des subtilités , des sophismes , et des 
chicanes de l’ambition et de l’intérêt ? Il- 
n’y a plus rien de stable entre les nations , 
si l’on admet dans leurs conventions des 
conditions tacites j ‘ car il n’est que trop ► 
prouvé , pour le malheur des hommes , 
que leurs passions les aveuglent même sur 
leurs engagemens les plus clairs et les 
plus é vide nsè i.' c* ' -« 

Tout le monde se rappelle que dans la- 
guerre de 1733 la cour de France en- ^ 
voya quelques bataillons au secours de la 
ville de Panizik , où Je roi de Pologne , " 
Stanislas J, étoit^a^gé par l’armée de 
Russie, Ce M(j^&orps de troupes fut 
t^ligé de.V^^uler j et l’officier qui Iç 
ÇOmma'ndQit’se contenta de stipuler qu’oa 
Je iran^rJteroit dans un port dé la mer 
Baltique^ T’intention présumée des.F/an-i 
^is' étôit d’être libres , et ils entendoient,J 
certainement qu’pn les transporteroitdans { 
ftçmrç j cependant le comte ^ de- ^ 
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Munik les envoya à Pétersbourg , où ils 
furent traités en prisonniers de guerre. 

Si les conditions ^jrésumées et sous-enten- ' 
dues d’un traite ou d’une capitulation 
avoient quelque force , la France et ses 
alliés n’auroient* point manqué de se plain- 
dre à la cour de Russie de la perfidie.de 
son général. Tout le monde se tdf, on 
se contenta d’accuser d’ignorance ou d’é- 
tourderie l’officier français , et l’on dit que 
Je comte de Munik profitoit peu généreu- 
sement de tous ses avantages. 

J’ai cru cette remarque nécessaire pour 
justifier les négociateurs aux yeux de pres- 
que tout le public, qui, recherchant dans 
les traites une certaine concision qui y 
seroit un vice énorme, se plaint d’y trou- 
ver des détails qui lui paroissent superflus. 
On ne peut exprimer avec trop de soin 
tous les cas particuliers d’un engagement, 
et en séparer toutes les parties. Les plé- 
nipotentiaires s’en font une loi, à moins . 
qu il ne s’agisse de rédiger un article , par 
lequel ils n’ont pas obtenu tout ce qu’ils 
demandoient, ou quand ils consentent, 
malgré eux , à une convention qui leur 
est désagréable. Ils ne cherchent alors 
qu’à se servir de tours et .d’expressions 
vagues et équivoques , qui puissent don- 
ner lieu à quelque explication : mais en 
faisant la paix , c’est jeter des semences 
de guerre. Dans toute négociation , une 
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des parties est toujours en état de faire' 
la loi à l’autre , dès qu’elle ne demandera 
que des choses raisonnables relativement, 
à ses avantages et à ses succès. En s’en, 
tenant là , on est sûr de rédiger son traité; 
de la manière la plus simple et la pluS; 
claire. Dès qu’on veut obtenir plus qu’on, 
ne peut exiger , un plénipotentiaire de- 
vient nécessairement obscur , et il expose 
son pays à perdre son avantage dans une 
discussion qui se fera peut-être dans des 
circonstances moins favorables. 

L’infante Marie-Thérèse , fille aînée 
de Philippe IV , épousera Louis XIV.- . 
Traité des Pyrénées, art, 33. « Et 
comme il importe au bien de la chose , 
publique et conservation des couronnes 
de France et d’Espagne , qu’étant si gran- 
des et si puissantes , elles ne puissent être 
réunies en une seule , et que dès-à-pré- 
sent on prévienne les occasions d’une pa- 
reille jonction , leurs nqiajéstés très-chré- 
tienne et catholique accordent et arrêtent, 
entr’elles querinfente Marie-Thérèse, et 
les enfans .procréés d’elle , mâles ou fe- 
melles, leurs descendans, ne puissent . 
succéder à aucun des états qui appartien- 
nent à présent ou pourront appartenir, 
dans la suite* à la monarchie espagnole. 
La sérénissiifie ‘infante fera avant son 
mariage une renonciation formelle à tous: 
ses droits , et elle en fera une seconde « 

f .• V 
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conjointement avec le roi très-chrétien , 
sitôt qu’elle sera épousée et mariée. » 
Contrat de mariage de Louis XIV avec 
Marie-Thérise , infante cT Espagne , le- 
quel fait partie du traité des Pyrénées. 

Maisons de Savoie, de Mantoüef.t 
DE xModène. 

Le traité de Querasque , fait le 6 avril 
'1631 entre Louis XIII et l’empereur P'er- 
dinand II , pour l’exécution de la paix 
d’Italie , demeurera en toute sa vigueur- 
Le duc de Savoie sera maintenu dans la 
possession de la partie da Montferrat qui 
lui a été cédée. Traité de Munster , art. 
92. Traité des Pyrénées., article ^^4. 
C’est-à-dire, que ce prince renonce à 
toutes les prétentions , tant anciennes_ 
que nouvelles qu’il peut avoir sur les 
duchés .de Mantoue et de Montferrat \ et 
qu’en dédommagement il se contentera 
de posséder la ville de Train , à laquelle 
on joindra des terres qui lui produiront 
le revenu annuel de quinze mille cin- 
quante écus d’or. Traité de Querasque , 
article premier , et convention en exécu- 
tion de ce traité. 

Il sera dérogé au traité de Querasque 
en ce qui concerne Pignerol et son gou- 
vernement, que le duc de Savoie a cédé 
à la France par des traités particuliers ; 
à savoir, le traité de Saint-Germain-en- 

' N iij 


Digilized by Googk 



/ 


5-94 Le Droit public 
’Laye , du 5 mai 1631,6! celui de Turin ^ 
du 5 juillet 1632. Il n’est pas inutile de 
remarquer que dès le 31 mars 1631 , la 
France avoir passé avec le duc de Savoie 
un traité secret pour s’assurer la |)bsses- 
sion de Pignerol. 

En exécution du premier article du 
traité de Saint-Germain-en-Laye , le roi 
très-chrétien payera au duc de Manroue 
la somme de quarante-neuf mille écus , 
à la décharge du duc de Savoie son dé- 
biteur. Trait/ de Munster , article 93. 
Les fiefs de la Rocheveran , d’Olme et 
de Césolles seront indépendans de l’Em- 
pire , et la souveraineté en appartiendra 
aux ducs de Savoie. Traité de Munster^ 
art, 95. 

Les châteaux de Reggiolo et deLuzara,’ 
avec leur territoire , seront compris dans 
l’investiture du duché de Mantoue. Le 
duc de Guastalle sera obligé de les resti- 
tuer , mais sans porter préjudice à la rente 
annuelle de six mille écus qu’il prétend 
être due et hypothéquée sur ces châteaux. 
Traité de Munster , art* 97. 

L’Espagne consent à ne plus tenir gar- 
nison dans Correggio , et promet d’enga- 
ger l’empereur à en donner l’investiture 
au duc de Modène dans la même forme 
qu’il la donnoit aux princes de Correggio# 
Traité des Pyrénées , art* 97# 
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Maison de Lorraine. 

Le roi très-chrétien consent à rétablir 
le duc Charles IV de Lorraine dans ses 
états, 'à la réserve de Moyenvic, ville 
impériale, qui a été réunie au domaine 
• de France par le traité de Munster*, du 
duché de Bar des villes de Stanai , Dun , 
Jametz-et de leur territoire. Les fortifica- 
tions de Nancy seront démolies. Les ducs 
de Lorraine désarmeront^ et toutes les 
- fois qu’ils en seront requis , ils seront tenus 
à donner le passage aux troupes de France 
pour communiquer des Trois-Evêchés en 
Alsace. Enfin en cas que le duc de Lor- 
raine refuse d’accepter quelqu’une de ces 
conditions , ou y contrevienne dans la 
suite , le roi de Francè restera, ou ren- 
trera en possession de la Lorraine. Traité 
des Pyrénées ^ art. 6 z et les i 6 siiivans» 
Ces conditions ne laissoient en quelque 
sorte au duc de Lorraine que le vain titre 
de souverain. On vouloir le punir de ses 
infidélités , et prévenir les dangers que son 
inconstance faisoit craindre. Pressé cepen- 
dant par les plus vives sollicitations , le 
cardinal Mazarin consentit dans le traité 
de Vincennes du 28 février 1661 de ren- 
. dre au duc de Lorraine, Dun et le duché 
de Bar, à' condition que la France reste- 
roit saisie de Sirk et de trente villages 
de sa dépendance; qu’elle posséderoic 

N iv 
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en toute souveraineté Caufinan , Saar« 
bourg , Phaisbourg et les dépendances de 
Marville qui appartiennent au Barois , 
et qu’elle acquerroit sur le château et sur 
.la montagne de Montclair les droits dont 
les ducs de Lorraine jouissént par indivis 
.avec les électeurs de Trêves. Il seroit * 
.ennuyeux de nommer ici tous les lieux 
dont le duc de Lorraine cède à la France 
la propriété et la souveraineté, et qui 
formoient un chemi«i par lequel le rex 
pouvoir faire marcher ses troupes de 
‘Metz en Alsace , sans toucher les états du 
duc de Lorraine j ce chemin avoir demi- 
lieue de large , et trente lieues de long. 

En conséquence des droits que le roi de 
France venoit d’acquérir sur le château et 
la montagne de Montclair , il fit à Fon- 
tainebleau, le II octobre i66i, un traité 
.avec, l’électeur de Trêves. Il fut convenu 
que le château de Montclair seroit démoli 
Æans pouvoir jamais être rétabli. 

Le duc de Lorraine n’eut pas plutôt 
souscrit aux conditions du traité de Vin- 
cennes qu’il s’en repentit. Tout ce qui 
-pouvoit changer situation lui paroissoit 
avantageux. Il entama une négociation 
qui finit par le traité le plus extraordi- 
naire, et que tout le monde connoît, le 
traité de Montmartre du 6 février i66u 
Les ^duchés de' Lorraine et de Bar de-' 
.voient être unis et incorporés au royaume 
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de France après la mort de Charles IV ^ 
à condition que tous les princes de sa 
maison seroient aggrégés à la famille 
royale, et déclarés habiles à succéder à 
' , la couronne , selon leur rang d’aînesse , 
après les princes de la maison de Bour- 
bon. En attendant cette réunion le roi 
de France devoir commencer par mettre', 
garnison dans Marsal. 

- Ce traité n’eut pas lieu \ et pour termi- 
ner enfin tous les différends au sujet de - 
la Lorraine , bn signa un nouvel accord à • 
Metz le 31 août 1663. Le roi devoir être 
mis en possession de Marsal , avec clause 
de le rendre dans un an au duc de Lor- 
raine , après en avoir fait sauter les forti- 
fications , ou de le conserver en donnant 
un équivalent. Le traité de Vincennes fut, 
confirmé dans tous ses articles , excepté 
qu’il étoit permis au duc de fermer Nancy 
d’une simple muraille. 

Provinces-Unies. 

L’Espagne qui, par la fameuse trêve 
de douze ans , conclue à Anvers le 9 avril 
i<5o 9, avoir déjà reconnu la liberté , l’in- 
dépendance et la souveraineté des Pro- 
vinces-Unies , renonce à tous ses droits 
sur elles j et en conséquence traite avec 
les états - généraux. Traité de Munster 
V entre V Espagne et les Provinces - Unies 
art* : 

N f 
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Au dehors du district des. Provinces» 
Unies, les états-genéraux posséderont la- 
ville et> mairie de Bois-le-duc , les villes 
de Berg -op- Zoom , Brada, IVbestrichc 
avec leur ressort ^ le comté de VroonhofF, 
Grave , le pays de Kuik , Hulst et Son 
bailliage, Hulster-Ambacht , Axele-Am- 
bacht. A Tégard des trois quartiers d’Ou- 
tremeuse , savoir , Dalem , Fauquemont ^ 
et Roleduc , ils demeureront en l’état au- 
quel ils se trouvent à présent, et en cas 
de contestation il en sera* décidé à l’a** 
lîiiable. Traité de Munster^ art: 3. 

En effet, il s’éleva des différends entrer 
l’Espagne et les Provinces-Unies au sujet» 
de ces trois quartiers. On fit un accord le • 
25 février et le 27 mars 1658 , par lequel' 
on convenoit qu’ils seroient partagés en 
deux parties égales entre l’Espagne et les- 
états-généraux. L’année suivante ces deux 
puissances signèrent encore à la Haye, 
le 13 décembre, un traité par intérim.^ 
Ce ne. fut qué Je 26 décembre 1661 que 
cette affaire fut terminée par un traité 
définitif signé à la Haye* On fit un nou- « 
veau partage. Le roi d’Espagne dévoie 
posséder le pays de Fauquemont et de^ 
Dalem , et la ville et le château de Ro- 
- leduc. Les villes et châteaux de Fauque- 
mont et .de Dalem , et le pays de Role- 
duc demeuroient aux Provinces-Unies.' 
Pour avoir une connoissance précise de 

, I 
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** ce partage , il faudroit nommer tous lefe 
• villages, bourgs, ect. qui sont donnés à 
chacun des contractans j mais ce détail - 
qui est ^rès- long , est trop peu intéressant 
pour troùver place ici. 

Les Espagnols ni les états-généraux ne 
pourront construife aucun nouveau fort 
dans Tes Pays-Bas , ni y creuser des canaux 
qui pourroient nui^e à l’un des contrac- 
tans. Le roi catholique fera démolir les 
forts Saint- Job, Saint-Donas^, l’Etoile^ 
Sainte-Thérèse, Saint-Frédéric, Sainte- 
Isabelle , Saint-Paul et la redoute , appe- 
lée Papemutz. Les états-généraux démo- 
liront de leur côté les deux forts situés 
dans l’île de Casant , nommés Orange et 
Frédéric’, les deux fons de Pas, et tout 
ceux qui spnt sur la 'rivière 'orientale dè 
TEscaut , excepté Lillo et Kieldrecht ap- 
pelé Spinola. Traité de Munster art, 5^ 
€t 68 . 

‘ Le roi’ d’Espagne renonce à tous les 
droits qu’il peut avoir sur la ville de Gra^’e, 
îé pays de Kuik et leurs dépendances^ 
que la' maison d’Orange tenoit autrefo^ 
en engagement, et que "états- génè- ' 

taux lui ont donnés en toute propriété à 
lâ fin'de 161 r. Il renonce encore à toutes 
ses prétentions sur les villes et seigneuries 
de Lingen, Bevergarde et Kloppeqbourg, 
dont le prince d’orange et sès hérideiç 
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continueront â jouir. Traité de Munster^ 
art, 45> fr 50. 

Les sujets de la couronne d’Espagne et 
'des Provinces-Unies sont déclarés capa- 
bles de succéder les uns aux autres , tant 
par tesrament que sans testarhent j selon 
les coutumes des lieux. Traité de Mans- 
ter ^ art, 61, 

'Les contractans demeureront en pos- 
session des pays , places , comptoirs , etc. 
qu’ils occupent aux Indes orientales et 
bccidentalés. Les Espagnols jouiront des 
privilèges qu’ils possèdent à présent aux 
Indes orientales sans se pouvoir étendre 
plus avant ^ et les sujets dés états-géné- 
raux s’abstiendront^ de fréquenter les pla-, 
ces oû les Castillans sont établis. Traité 
de Munster y art, $. 

^ Les Espagnols et les sujets des Pro- 
vinces-Unies ne pourront respectivement 
naviguer ni commercer dans les havres 
ports , places garnies de forts , loges ou 
châteaux , et généralement eh tout autre 
^ lieu qui sera possédé par l’autre partie 
dans les Indes occidentales. Traité de, 

X Munster , art. 6» 

Basle , LES Cantons Suisses , et. 

QUELQUES villes ANSÉATIQUES. 

♦ - ^ 

La Ville de Bâle et les cantons Suisse^ 

ne sont en aucune façon sujets aux tri- 
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l)unaux ni aux jugemens de l’Empire. 
Traité de Munster , art, 6 z. Traité 
dOsn, art. 6 . 

Les villes anséatiques , qui sont en* 
clavées dans les états que la couronne de 
Suède possède en Allemagne , conserve- 
ront la même liberté de navigation dont 
elles ont joui jusqu’à présent , tant à l’é- 
gard de l’Empire que des royaumes , ré- 
publiques et provinces étrangères. Traité 
d'Osn. art. 10. 

îéoms des Princes , ect. contractans et 
garans des traités de JVestphalie, 

L’empereur et la maison d’Autriche ^ 
la France , la Suède , les électeurs de 
Mayence , de Bavière , de Saxe , de 
Brandebourg j les évêques de Bamberg 
et de Virtzbourg-Culmbach , Brunwic- 
Lunebourg , Cell, Grubenhagen , Wol-- 
fenbutel , Calemberg , Mecklebourg, 
Wirtemberg , Hesse-Cassel , Hesse-Dar-, 
-mstadt, Bade, Saxe>Lavembourg ^ les 
comtes et barons du banc de Vétéravie 
et ceux du banc de Franconie j les villes 
de Strasbourg , Ratisbonne , Lubeck , 
Nuremberg Ulm , ect. . 

Tous ces contractans seront obligés de 
défendre et de maintenir toutes et cha- 
cune des conditions de la paix de West- 
phalic , sans dis^ction de -personnes nî - 
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de religion. En cas qu’il s’élève quelque '- 
ditférend , on tâchera de l’accommoder 
par des voies amiables j si elles ne ’réus-- 
sissent pas , on aidera de toutes ses for- 
ces la partie lésée. Traité de Munster ^ 
art^ Il 6. Traité dOsn» art, 17. 

Protestations. ' 

Le nonce du pape à Munster protesta 
contre la paix de Westphalie , le 14 et le' 
octobre 1648. Un mois après , Inno- 
cent XI fit lui- même sa protestation. Le 
20 janvier Charles II , duc de Man- 
toue , protesta contre tout'ce qu’on avoit 
stipulé au sujet de ses démêlés avec le duc 
de Savoie. ' . - - * ■ ■ • 

Après avoir rendu compte dans ce cha- 
pitie de tout ce qui regarde les traités de 
westphalie et des Pyrénées , et des actes 
précédens ou postérieurs qui ont un rap- 
port nécessaire à ces négociations , je crois 
devoir ajouter ici quelques rern'arques gé- 
nérales , avant que de passer ù la paci-' 
fication d’Olivai ’ 

■' -Les personnes qpi ie’déstinent aux né-; 
gociations ne peuvent trop étudier la con-’ 
duite des puissances qui ont traité à Muns-' 
ter et à Osnabrück. Il n’est pas question 
d’examiner si la France et la Suède, qui' 
avoient formé le projet d’abaisser la mai- 
son d’Autriche , dévoient , en suivant léç* 


-• 


Digilized by Google 



DE L’E ÜfR OPE... 30 J 
règles d’une sage politique , s’enrichir de 
ses dépouilles. Je ne demande pas si leur. 
ambition leur étoit avantageuse ou fu- 
neste. Ces questions , si je ne me trempe, 
se trouvent résolues par la doctrine que 
j’ai établie dans les principes des négocia- 
tions et les entretiens de Phocion. Sans- 
rechercher les vices , les abus et l’utilité - 
du système politiqife de l’Europe , je me 
- borne à dire que rien n’est plus instructif 
que l’examen des moyens que la France- 
et la Suède ont employés pour arriver à 
la 6n qu’elles s’étoient proposée , et des 
obstacles que leur opposèrent les minis- « 
très de Vienne et de Madrid. 

Quel ordre , quelle précision , quelle’ 
profondeur ne remarque-t-on pas dans.» 
le plan de leur négociation et dans la- 
manière dont ils l’exécutent ?■ Tandis’ 
que les uns ne cherchent qu’à faire naître 
des difficultés , et embrouiller les affai- * 
res pour en retarder la décision , les 
autres se gardent bien de vouloir lever ‘ 
en détail tous les obstacles qu’on leur^ 
oppose. C’est en ne s’attachant qu’aux • 
points importans et décisifs de leur né- • 
gociation , qu’ils cheminent' et forcent • 
leurs adversaires à les suivre. On em- 
brasse à - la - fois, toutes les faces d’une - 
affaire ; on examine ses rapports voisins 
et éloignés ^ on écarte les objets étran- 
gers 9 on se hâte de finir , mais sans 
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impatience ^ on veut rétablir la tran- 
quillité de l’Europe , mais on ne veut 
^int d’une paix qui rallume la guerre. 
De-là cette sagesse admirable des arti- 
cles de Westphalie , qui sont devenus 
autant de lois pour l’Europe j de-là cet " 
ordre lumineux qui règne dans les ma- 
tières j de-là ces expressions simples , 
claires et précises qui ne laissent que 
très-rarement quelque ressource aux sub- 
tilités de la chicane. 

. Il n’est point aussi aisé qu’on pourroit 
le penser , de donner une bonne forme 
à un traité qui embrasse plusieurs objets. 
Combien de plénipotentiaires , qui mé- 
ritent à, bien des égards la réputation 
qu’ils ont acquise , ont cependant échoué • 
dans ce travail ! On a de la peine à les 
suivre ", nul ordre dans les idées nul fil 
qui lie les matières j tout est jeté au ha- 
sard j le lecteur qui veut s’instruire doit 
commencer par débrouiller un cahos ; et 
quelquefois il finit par voir qu’il n’entend 
point du- tout ce qu’il croyoit d’abord 
entendre. Cette confusion dans un traité 
annonce infailliblement des ministres qui 
ont négocié au hasard , et sans avoir des 
idées nettes de i’afiaire dont ils étoient 
chargés. Les uns veulent; imprimer à leurs 
traités le caractère des finesses et de» 
subtilités qu’ils ont employées dans le 
cours de leurs négociations j ils évitent; 
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le terme propre quand ils n’ont même 
aucun intérêt d’être obscurs. Ils tâton- 
nent , rien n’est prononcé. Il faut les 
deviner , mais on n’ose se flatter d’y 
réussir. On a cité un ministre d’Italie , 
qui se glorifioit avec complaisance de 
n'avoir jamais parlé , dans des conjonc- 
tures critiques , que d’une manière qu’on 
pouvoir interpréter de , plusieurs façons. 
Quelques ambassadeurs ne peuvent dres- 
ser un article , sans y insérer quelque 
clause superflue j et ils prouvent par là 
qu’ils n’entendoient point les affaires qu’ils 
ont traitées. Quelquefois ils enflent les 
petites choses , leur amour-propre aime 
à les considérer comme des objets im- 
portans ^ ils croient que leur négociation 
en acquerra plus de majesté , et ils ne 
font en effet que décél^r la petitesse de 
leur esprit. • 

Si l’on trouve souvent des défauts si 
considérables dans des traités qui ont été 
rédigés par des hommes d’un mérite rare 
dans les aifaires , quelle matière ne doi- 
vent pas offrir à la critique les actes qui 
ont été faits par des personnes peû ins- 
truites , d’un esprit étroit , et qui ne dé- 
voient qu’à la faveur l’honneur d’être 
chargés des intérêts de leur patrie , et 
d’écrire ses engagemens. 

, Je remarquerai encore ici , en faveur 
des lecteurs qui n’ont aucune connois- 
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sance de la matière que je traite , qu’outre 
les conventions dont l’assemblage forme 
le droit public, on trouve dans tous les 
traités des articles d’une autre espèce, 
ils ne regardent , pour ainsi dire , .que 
le moment où le traité est conclu -, et ne 
pouvant par conséquent avoir aucune 
influence idans l’avenir , on sent que jé 
n’ai pas dû m’y arrêter. Telles sont les 
stipulations qui ordonnent de restituer 
une province, une place, un château à 
l’état auquel on les avoir enlevés ^ ou qui 
ne faisant que rétablir les choses dans 
leur situation ancienne , ne forment au- 
cun titre nouveau. En pariant de la mai- 
son de Hesse-Cassel , aurôis-je dû dire que 
les plénipotentiaires de Munster et d’Os- 
nabruckconvinrent qu’on lui payeroit cent 
mille rischdalles* dans -l’espace de neuf 
mois , et aux étipeus des archevêques de 
Mayence et de Cologne', des évêques de 
Paderborn et de Munster , de l’abbé dé 
Fulde ? Je l’aurois fait cependant si là 
Hesse eût joué dans cette guerre un rôle 
aussi important que la Suède. , 

Î1 y a encore une autre sorte d’articles 
dont je ne rends point compte, parce 
qu’ils sont en quelque sorte de. style, et 
qu’on les rencontre dans tous les traités 
. de paix. On ne- manque jamais de les 
commencer , en disant qu’il régnera à 
l’avenir une paix sincère et perpétuelle 
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entre les parties contractantes ; que les 
hostilités cesseront , qu’on oubliera tout 
le passé , et qu’il y aura de part et d’autre 
une amnistie générale. On convient en- 
core toujours de se rendre sans rançon 
tous les prisonniers -, que les sujets des 
deux puissances pourront aller respecti- 
vement les uns chez les autres , et y de- 
meurer librement , etc. Enfin on finit par 
promettre d’observerses engagemens avec 
fidélité , et de les ratifier dans un certain 
temps marqué. 

Je ne crois pas qu’il soit nécessaire d$ 
parler dans cet ouvrage de la fidélité scru- 
puleusè avec laquelle les états doivent 
remplir leurs engagemens ^ je ne fais pas 
ici un traité de droit naturel. D’ailleurs , 
que pourrois-je ajouter à ce que tant de 
savans hommes ont écrit sur cette ma- 
tière ? Exécuter ses promesses , c’est le 
lien de la société générale , c’est la base 
de tout le bonheur de chaque société par- 
ticulière j tout nous le prouve , tout nous 
le démontre. Cette vérité , dont le mau- 
vais raisonneurs veulent douter . est con- 
nue des peuples les moins policés ^ et les 
princes malheureux , qui se fonf. un jeu de 
leurs sermens, feignent de la respecter si 
leur ambition n’est pas stupide ou brutale. 

Il ne seroit pas moins superflu de m’ar- 
rêter à prouver qu’un prince est lié par les 
engagemens de son prédécesseur , puisque 
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un prince qui fait un traité n’est que le 
délégué de sa nation , et que les traités 
deviennent , pour les peuples qui les ont 
conclus , des lois qu’il n’est jamais permis 
de violer. « Un roi de France , dit Bodin , 
ne peut en aucune manière obliger son 
successeur à l’exécution des traités qu’il 
a faits pendant son règne j car bien que 
le plus absolu de tous les monarques delà 
chrétienté , il n’est qu’usufruitier de son 
royaume j ainsi son pouvoir finit avec sa 
vie. Son successeur n’étant pas appelé à 
la couronne par la disposition de son pré- 
décesseur , mais y succédant de 5on chef, 
en vertu de la loi fondamentale du royau- 
me , il n’est pas tenu de suivre ses senti- 
iriens au préjudice de la liberté que le 
prédécesseur ne peut lui ôter ». Il n’est 
point de lecteur qui ne sente tous les vices 
de ce misérable raisonnemeut. Mais on 
me permettra d’examiner une question 
plus importante. Il s’agit de la ratification 
des traités , que les uns regardent comme 
un acte nécessaire à leur validité , tandis 
que les autres pensent que ce n’est qu’une 
formule autorisée par l’usage , qui donne 
de l’autheaticité aux engagemens , mais 
qui n’ajoute rien à leur force. 

< Grotius est de ce dernier sentiment. 

. « Nous pouvons , dit-il , nous obliger par 

un autre , «’il paroît que notre volonté ait 
été. de le constituer notre procureur pour 
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cet effet , soit par une procuration spé- 
ciale , soit en vertu d’une déclaration gé- 
nérale. Dans ce cas il peut arriver que 
celui que nous établissons notre procu- . 
reur contracte avec d’autres contre notre 
propre volonté qui n’est connue que de lui 
seul ; car les actes de la volonté sont ici 
bien différens j l’un par lequel nous nous 
obligeons de ratifier tout ce que fera notre 
procureur dans une telle affaire l’autre 
par lequel nous l’obfigeons lui-même de 
ne rien faire au-delà de l’ordre que nous' 
lui donnons , et qui n’est connu que de 
lui. Il est important de faire cette remar- 
que , parce qu’elle regarde les ambassa- 
deurs , qui , en vertu des pouvoirs qu’on 
leur donne outrepassent les ordres secrets 
de leurs maîtres. » Droit de la guerre et 
de la paix ^ liv. i , chap, ii, §. iz. ‘ 

« Un souverain , ajoute le même au-~ 
teur , demeure lié par les engagemens 
que ses ministres ont pris en allant au- 
delà de leurs instructions secrètes, pourvu 
que ce soit dans l’étendue de la fonction 
publique de leur charge. Si un ministre 
passe les bornes de son pouvoir , il sera 
tenu à la valeur , s’il ne peut accomplir 
ce qu’il a promis , à moins que quelque loi 
suffisamment connue n’intervienne en sa 
faveur. S’il y a eu de la mauvaise foi de sa 
part , c’est-à-dire , s’il a fait son pouvoir 
plus- grand qu’il n’est , alors il sera obligé , 
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pour dommage causé par sa faute , et 
même pour crime , à une peine propor* 
lionnée au délit. 

» Pour le premier , qui est le dédom- 
magement , on s’en prend aux biens ^ et 
s’il n’y en a point , on impose des tra- 
vaux , ou l’on ôte la liberté à la personne j 
pour le second , qui est la punition du 
crime , on s’en prend aussi à la personne 
ou aux biens , et à l’un et à l’autre selon 
la grandeur du crime. » Droit de la guerre 
et de la paix ^ liv. 3 , chap. 21 , §. 4. 

If me semble que l’Auteur de l’Essai 
sur les Principes du Droit et de la Mo- 
rale , a eu des idées plus justes que Gro- 
tius sur cette matière. Après avoir établi 
ses principes au sujet des engagemens que 
l’on contracte par procureur , il ajoute y 
« on remédie à l’inconvénient de l’infi-, 
délité possible des ambassadeurs , par la 
stipulation réciproque de l’échange des- 
ratifications , qui est , comme si l’on di- 
soit , que le temps stipulé pour envoyer, 
les ratifications, est donné aux souverains 
pour reconnoître si leurs ordres secrets 
ont été exécutés ^ et en cas qu’ils n’aient 
pas été suivis , pour rétracter les pro- 
messes faites par les ambassadeurs. » 
iV. 123. 

En effet un traité n’acquiert toute sa 
force que par la ratification des puissances 
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quî l’ont conclu ^ et ce qui prouve la vé- 
rité de ce principe , c’est qu’il e§t de l’in-, 
térêt de chaque nation de l’adopter pour 
ne pas risquer de se trouver la victime de 
la présomption , de l’infidélité ou de la. 
corruption d’un ministre qu’elle charge du 
soin de discuter et de régler ses aiiàires. 
Si on ne fait attention qu’à la force des 
termes qu’on emploie en dressant les 
pleins pouvoirs d’un ambassadeur , il n’est 
pas douteux qu’on ne doive regarder la 
ratification des traités comme une for- 
malité superflue. Mais qu’on y prenne 
garde , c’est moins sur le.^ idées particu- 
lières que réveillent les expressions d’un 
plein pouvoir qu’il faut raisonner , que 
sur l’idée générale qu’on a d’une telle 
pièce. Or , quelque étendu que parois- 
sent les pouvoirs d’un plénipotentiaire , 
on sait en apprécier le style à sa juste 
valeur •, et un ambassadeur lui-même ne 
fait aucune difficulté d’avouer cent fois 
dans le cours d’une négociation , qu’il a 
les mains liées , qu’il attend les instruc- 
tions de sa cour , etc. Puisque l’autorité 
d’un ministre est en effet bornée , quoi- 
que ses pleins pouvoirs semblent lui don- 
ner toute celle de son souverain , on doit 
en conclure qu’un traité n’a toute sa force 
que quand il est ratifié par le prince ^ jus- 
qu’à ce moment il n’est point obligatoire. 
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Il seroit donc imprudent de stipuler qu’oa 
en exécutera les conventions dès jour 
de la signature : c’est à quoi quelques 
ambassadeurs n’ont pas toujours assez fait 
attention. 

Fin du tome premier du Droit Public 
de l'Europe, 
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